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La  Société  des  Études  latines,  fondée  en  1923  par  M.  J.  Marouzeau,  a 
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humanistes,  représentants  des  diverses  disciplines. 
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La  Revue  des  Études  latines  publie  les  Comptes-rendus  des  séances  de  la  So- 
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plines, et  un  Bulletin  critique  où  sont  recensés  les  ouvrages  récemment  parus. 

La  Revue  est  envoyée  gratuitement  aux  membres  de  la  Société  des  Etudes  latines 
(cotisation  annuelle  :  800  francs:  supplément  de  200  fr.  pour  l'étranger). 
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II  :  Id.,  Lu  traduction  du  latin,  3«  édition. 
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AVANT-PROPOS 


Le  présent  orwrage  se  présente  comme  un  complément  à  trois 
volumes  précédemment  publiés  sous  le  titre  :  L'ordre  des  mots  dans 
]a  phrase  latine  ;  t.  1  :  Les  groupes  nominaux  :  Paris,  Champion, 
1922:  t.  II  :  Le  verbe  :  Paris,  Les  Belles-Lettres,  1938;  t.  III  :  Les 
articulations  de  l'énoncé  :  Ibid..  1949.  Ces  trois  ouvrages,  consti- 
tuant un  ensemble  de  recherches  sur  des  questions  controversées,  com- 
portaient un  abondant  appareil  de  démonstrations  et  d'exemples; 
de  ce  fait,  ils  se  trouvaient  peu  adaptés  aux  besoins  de  renseignement  : 
il  m'a  paru  utile  de  présenter,  sous  une  forme  plus  accessible,  l'essen- 
tiel de  la  doctrine,  en  simplifiant  l'exposé,  réduisant  le  nombre  des 
exemples,  et  tenant  compte  des  résultats  acquis  depuis  une  trentaine 
d'années  dans  le  champ  d'une  discipline  qui  est  encore  en  devenir. 

Je  dois  les  plus  vifs  remerciements  à  M.  J.  Perret,  qui  m'a  rendu  le 
service  éminent  de  lire  cet  ouvrage  en  manuscrit,  et  à  M.  H.  Bardon, 
qui  a  bien  voulu  en  corriger  une  épreuve. 
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Principes   et  méthode 

Le  latin  est  une  langue  à  construction  libre,  comme  le  fait  appa- 
raître immédiatement  la  confrontation  avec  le  français.  Alors  que 
nous  disons  oblicjatoirement,  sous  peine  de  changer  le  sens  si  nous 
renversons  l'ordre  : 

Pierre  appelle  Paul, 
le  latin  a  la  faculté  d'appliquer  aux  trois   termes  de  l'énoncé  les 
six  dispositions  théoriquement  possibles  : 

Petrus  appellat  Paiduni. 
Petrus  Pauluni  appellat. 
Pauluni  appellat  Petrus. 
Paulum  Petrus  appellat. 
Appellat  Petrus  Paulum. 
Appellat  Paulum  Petrus. 

Le  jeu  des  flexions  suffit  à  indiquer  quel  est  le  sujet,  quel  est  le 
régime. 

Toutefois,  si  en  latin  l'ordre  des  mots  est  libre,  il  n'est  pas  indif- 
férent. Le  choix  de  la  construction  est  déterminé  dans  chaque  cas 
particulier  par  des  considérations  très  diverses,  d'usage,  de  sens,  de 
style,  de  rythme,  qu'il  est  difficile  de  réduire  en  système,  mais  qui 
prêtent  à  l'observation  de  certaines  lois  ou  tendances. 

Le  risque  en  cette  matière  est  de  raisonner  a  priori,  en  préten- 
dant expliquer  les  faits  au  nom  de  principes  supposés  universels, 
indépendamment  de  la  langue  qu'on  étudie.  Cette  méthode  a  sou- 
vent vicié  les  recherches  d'ordre  des  mots  et  répandu  des  erreurs 
qui  se  perpétuent  dans  maints  ouvrages  d'enseignement. 

Les  explications  communément  invoquées  se  ramènent  essen- 
tiellement aux  types  suivants  : 

1)   Principe  de  l'ordre  dit  «  naturel  »,  qui  consisterait  à  repro- 
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duire  jiai'  la  (lis|i(iMliuii  des  tcniH's  dans  ItMioiicé  1  ordre  iiièiiic  des 
événements.  Ainsi,  ilans  une  phrase  :  urbem  post  longam  obsidioiiem 
captam  diripucnint.  on  peut  noter  (]ui'  la  mention  du  siège  précède 
celle  de  l'assaut,  qui  précède  cel]<î  du  pdlago.  Sini]ile  amusement, 
qui  ne  sera  plus  de  mise  pour  n'importe  quelle  autre  phrase  prise  au 
hasard  (César,  B.  G.  I,  48)  :  praeter  castra  Caesaris  suas  copias  tra- 
duxit...  eo  consilio  ut  frumento...  Caesarem  intercluderet  ;  le  mouve- 
ment de  troupes  (traduxit)  est  mentionné  avant  l'intention  qui  le 
détermine  [eo  roitsilio  ut). 

2)  A  défaut  d'une  succession  chronologique,  on  invoque  parfois 
une  séquence  psychologique,  qui  conduirait  à  ranger  les  ternies  de 
l'énoncé  dans  l'ordre  où  les  notions  correspondantes  se  sont  pré- 
sentées à  l'esprit.  Mais  dans  la  majorité  des  cas  rien  ne  nous  permet 
d'établir  une  chronologie  des  concepts.  Étant  donnée  une  phrase  : 
repentino  Caesaris  aduentu  tinior  augehatur,  jjeut-on  dire  que  l'idée 
de  la  soudaineté  (repentino)  intervient  dans  l'esprit  avant  la  pensée 
de  l'événement  [aduentu],  et  la  pensée  de  l'événement  avant  la 
constatation  de  l'elfet  produit  [timor  augehatur)! 

3)  Faut-il  admettre  dans  l'esprit  une  hiérarchie  des  notions,  qui 
déterminerait  dans  l'énoncé  une  disposition  parallèle  des  termes? 
Au  nom  de  ce  ]uincipe,  on  a  prétendu  reconnaître  dans  la  phrase 
une  «  place  dhonneur  »,  qui  serait  la  première  (gradation  descen- 
dante) :  ingens  pauor  in  omnes  inciderat,  en  se  réservant,  le  cas 
échéant,  d'accorder  ce  privilège  à  la  dernière  (gradation  ascen- 
dante) :  in  omnes  inciderat  pauor  ingens,  quitte  à  abandonner  ces 
deux  chefs  d'explication  pour  une  construction  telle  que  :  pauor  in 
omnes  ingens  inciderat. 

4)  Faut-il,  du  reste,  admettre  que  l'ordre  des  mots  a  nécessaire- 
ment pour  eiîet  d'indiquer  la  valeur  respective  des  termes,  c'est-à- 
dire  de  réaliser  des  mises  en  relief?  L'adjectif  urbanus  n'est  pas  phis 
en  relief  dans  urbanus  homo  que  dans  praetor  urbanus  ;  la  construc- 
tion ne  conditionne  ici  qu'une  différence  de  sens,  urbanus  signifiant 
dans  le  premier  cas  «  spirituel  »  et  dans  le  second  «  urbain  ». 

5)  On  explique,  enfin,  volontiers  le  choix  de  l'ordre  par  des 
préoccupations  d'harmonie  ou  d'euphonie  (répartition  des  sons), 
par  la  tendance  à  réaliser  certaines  formes  structurelles  (rappro- 
chements on  oppositions,  parallélismes,  chiasmes).  En  particulier, 
dans  l'énoncé  versifié,  on  in\oque  soit  la  commodité  métric[ue,  soit 
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une  faveur  ([ui  s'attacherait  aux  places  initiale  ou  linale  de 
membre.  Ces  considérations  ne  sont  point  négligeables,  mais  elles 
ne  jouent  que  comme  elles  le  feraient  dans  une  langue  à  construc- 
tion fixe,  une  fois  satisfaites  toutes  les  autres  raisons  déterminantes 
de  l'ordre. 

Tous  ces  chefs  d'explication  ont  ceci  de  commun  qu'ils  sont  con- 
çus a  priori  et  ne  découlent  pas  d'une  observation  systématique 
des  faits. 

La  méthode  qui  sera  suivie  ici  consiste  à  interpréter  les  données 
en  partant  dans  chaque  cas  d'une  construction  dite  de  base,  par 
rapport  à  laquelle  les  autres  constructions  font  fioure  de  variations 
significatives. 

Seulement,  la  construction  de  base  ne  peut  être  aisément  définie 
si  l'on  considère  la  totalité  des  termes  d'une  phrase  complexe  ;  elle 
se  définit  mieux  dans  l'intérieur  de  groupes  syntaxiques,  tels  que  : 
adjectif-substantif,  préposition-régime,  copule-attribut,  verbe- 
sujet,  etc.  Or,  chacun  des  termes  pouvant  être  par  rapport  à  ses 
appartenants  syntaxiques  antéposé,  postposé,  enclavé,  on  aura  à 
rechercher  dans  chaque  cas  donné  la  valeur  des  modifications  ap- 
portées à  l'ordre  de  base  par  les  procédés  de  l'inversion  et  de  la  dis- 
jonction. 

Ainsi,  étani  donnée  une  phrase  telle  que  : 

Maxima  eitini  inter  duos  fratres  exorta  dis.sensio  cnil  ;  uiigelutl  jiinii- 
luirilti.s  inuuiciluiiii.  ileqiw  ca  re  Rnimiiii  Irgati  cerliores  /'dcli  jiituriie  dif- 
fitlchant  .socielntis. 

—  on  aura  à  définir  la  place  respective  des  termes  dans  les  groupes 
nominaux  :  maiima-dissensio,  duos-fratres,  ea-re,  Romani-legati, 
futurae-socielati.s  ;  dans  les  groupes  prépositionnels  :  iiUer-duos 
fratres,  de-ea  re  ;  dans  les  groupes  attributifs  :  e.vorta-erat,  certiores- 
facti  ;  il  y  aura  à  observer  la  place  du  verbe  par  rapport  à  l'en- 
semble des  sujets  et  régimes  :  initiale  pour  augebat,  finale  pour  erat, 
intérieure  pour  diffidebant  ;  enfin,  la  place  de  enim,  particule  dont 
le  sens  est  afférent  à  l'ensemble  de  l'énoncé,  sera  à  considérer  par 
rapport  à  la  phrase  prise  en  bloc. 

Telle  est  la  méthode  qui  sera  suivie  dans  le  présent  ouvrage. 


PREMIÈRE  PARTIE 

LES  GROUPES  NOMINAUX 


1.  Le  groupe  de  mots  le  plus  strictement  défini  tant  par  la  syn- 
taxe que  par  le  sens  est  celui  que  constitue  l'union  de  deux  termes 
nominaux  dont  l'un  sert  à  l'autre  de  déterminant  :  urbs  magna, 
domus  Caesaris,  mea  pars,  ille  dies;  très  homines. 

I.  Adjectif  épithète 

8.  La  détermination  apportée  par  l'adjectif  peut  être  de  deux 
sortes. 

Elle  peut  constituer  une  qualification,  c'est-à-dire  exprimer  un 
jugement  de  valeur  ;  ainsi  pour  la  plupart  des  épithètes  qui  l'ont 
appel  aux  notions  communes  de  grandeur,  de  beauté,  d'excellence, 
d'agrément,  et  leurs  contraires  :  magnus,  pariius,  pulcher,  titrpis, 
bonus,  malus,  gratus,  ingratus... 

3.  Elle  peut  constituer  une  discrimination,  c'est-à-dire  énoncer 
un  caractère  distinctif  de  l'objet,  relatif  à  sa  nature,  à  sa  fonction, 
à  sa  position,  à  sa  constitution  physique,  et  qui  permet  le  plus  sou- 
vent de  le  ranger  dans  une  catégorie  définie  ;  ainsi  :  terrestris,  ma- 
ritimus,  ligneus,  exlraneus,  legionarius,  graecus... 

4.  En  latin,  comme  du  reste  en  français,  la  qualificatif  tend  à 
précéder,  le  discriminatif  à  suivre  le  substantif. 

a)   Qualificatif. 

5.  Le  (|ualilicatif,  énonçant  d'ordinaire  une  impression,  une 
appréciation  subjective,  se  trouve  par  là  même  faire  appel  aux 
facultés  affectives  )ihitôt  qu'à  l'intellect  ;  beaucoup  de  qualificatifs 
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expriiiiont  réloge  on  le  blâiiie.  l'uiiprohalion  ou  la  léjuobatiun, 
l'agrénieiil  ou  l'insatisfaction  : 

jdi-lis  aniiims.   iii.\Ui  causa,  liir/ic  iiilmni. 

Dm  lail  (111  ils  expi'inieiil  un  jugement  de  valeur,  ils  sont  assez 
sou\  eiil  des  intensifs,  de  \aleur  ou  de  forme  superlative  : 

lUira  fi'eris,  optinnis  [U'uiccps,  scclcstus  luiiiio... 

6.  En  même  temps  —  et  ceei  nest  pas  eontiadictoire  avec  ce 
qui  |)récède  — •  du  [ail  ipi'uiie  qualification  se  fait  souvent  d'ins- 
tinct, spontanément,  sans  l'intervention  du  jugement  réfléchi,  il 
résulte  que  le  ciualificatif  est  assez  fréquemment  un  adjectif 
commun,  banal  : 

/"(/(((  lui'us,  iiialiis  auctdr,  f;ratuiii  nuiiius... 

L'adjectif  magiius  est  presque  toujours  antéposé  chez  César  ;  les 
adjectifs  nouus,  iietiis,  leuis,  grauis,  uerus,  falsus,  breuis,  longus, 
presque  toujours  chez  les  prosateurs  de  l'époque  républicaine. 

De  ce  fait  résulte  aussi  que  le  qualificatif  apparaît  souvent 
comme  lié  par  une  appartenance  naturelle  à  son  substantif,  et 
constitue  alors  avec  lui  une  formule  stéréotypée  : 

sununa  ni,  breui  spatio,  ccria  rallone... 

—  parfois  même  se  soude  à  lui  pour  fournir  un  composé  par  juxta- 
position :  magnopere,  ou  l'amorce  d'un  composé  :  aequanimitas  est 
fait  sur  aequo  anima. 

7.  On  remarquera  que  le  qualificatif,  ayant  pour  objet  de  tra- 
duire des  impressions  plutôt  que  de  définir,  est  à  sa  place  dans  des 
textes  littéraires  plutôt  que  techniques  ;  d'où  l'antéposition  fré- 
quente dans  un  passage  oratoire,  ainsi  dans  cette  péroraison  cicé- 
ronienne  : 

Pro  Mil.  31,  85  :  Vos  enim...  tester...  arae,  quas  ille...  caesis  prostra- 
tisque  .sanctissimif:  lucis  substructionum  insanis  molibus  oppresse- 
rat,...  tuqiie  ex  tuo  edito  monte,  Latiaris  sancte  luppiter,  cuius  ille... 
fines  saepe  omni  nefario  stupre  et  scelere  macularat...  Nisi  forte  hoc 
eliain  casu  factuni  esse  dieemus  ut...  in  fundo  T.  Serti  Galli,  in 
primis  honcsti  et  ornati  adulescentis...  prinuim  illud  uulnus  acciperst 
que  taeterrimam  mertem  obiret,  ut  ..  uideretur...  ad  hane  insignem 
pecnam  reseruatus...  Non  fuisse  credo  fas  clarissimoruni  uiroruni 
furnias   illi   Idcti-rriiini   |iarriiidap   aliquid   decoris   afferre...    Polluerat 
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stupro    xanctisximas    religiones,    seiiatus    grauissimd    deoreta    perfre- 
pferat Cn.  PompL-io  nefarium  belluiii  indixerat... 

b)  Discriminatif. 

H.  La  valeur  discriminative  de  l'adjectif  apparaît  avec  d'autant 
plus  d'évidence  que  la  caractéristique  énoncée  est  plus  spécifique  et 
plus  limitative. 

9.  A  un  degré  extrême,  la  caractéristique  se  définit  par  l'appar- 
tenance à  un  sujet  unique  ;  c'est  le  cas  pour  les  adjectifs  tirés  d'un 
nom  propre  de  personne,  de  pays,  de  province,  de  ville  : 

campus  Martius.  horti  Sallitstiani,  bellum  lugurtliinuiii.  mare  .1/;)- 
ciim,  ager  Gallicus,  bellum  Alexandrinum,  uilla  Tihiirtiiut... 

10.  Plus  largement,  la  caractéristique  peut  appartenir  à  une 
catégorie  :  race,  parenté,  sexe,  espèce,  groupe  social  : 

genus  humaniun.  mores  patrii,  uestitus  muliebris,  noinen  regiitm, 
ordo  equestris,  gloria  mililaris... 

11.  Il  peut  y  avoir  caractérisation  par  localisation  dans  l'espace 
ou  dans  le  temps  : 

locus  campester.  regio  maritima,  tempus  aestiuum... 

12.  —  par  mention  d'une  propriété  ou  d'un  aspect  physique  : 
aspect,  matière,  forme,  couleur,  saveur,  température,  poids...  : 

statua  aurea.  campus  quadratus,  flores  purpurei.  uinum  dulce,  aqua 
gelida,  aes  graiie... 

13.  —  par  attribution  à  un  fait,  à  une  notion,  à  une  fonction  : 
dies  nalalis,  res  bellicae,  nauis  oneraria,  castra  statiua... 

14.  On  remarquera  qu'un  bon  nombre  d'adjectifs  discriminatifs 
sont  aptes  à  s'employer  par  paires,  chacun  des  deux  termes  appa- 
riés se  définissant  par  opposition  à  l'autre  : 

manus  dextra-sinistra ,  res  secundae-aduersae,  causa  puhUca-priuata, 
mare  inferum-superiim ;  uir  bonus-malus... 

15.  La  discrimination  est  tout  naturellement  de  mise  dans  les 
textes  de  caractère  technique,  où  l'essentiel  est  de  définir,  d'indi- 
vidualiser, de  classer.  Ainsi  elle  est  presque  constante  dans  le  traité 
d'agriculture  de  Caton  : 

De  agr.  2,  5  :  pcr  fcrias  potuisse  fossas  ueleres  tergeri.  uiani  puhlicam 
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iiuiiiiri  ;  ...  liitinrirs  [lutarr  argciilanain,  jritmenloniuii.  ...  uinariani, 
oleariam...  :  boues  uetulos,  armenta  delicula,  oues  dellrula.s...,  plostrum 
uetus,  forramonta  uctcra.  sfiinim  .lenem,  spruum  riiorho.\iiin  ...  ucndat. 

c)    Videur  occasionnelle. 

16.  La  distinction  n'est  pas  toujours  nette  entre  les  deux  va- 
leurs, qualificative  et  discriminative. 

L'adjectif  aimable  en  français  n'exprime  qu'une  qualification 
dans  :  «  Avez-vous  vu  cette  amiable  personne?  »,  et  il  énonce  une 
discrimination  dans  :  «  Les  gens  aimables  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  aimés.  »  Cette  seconde  valeur  se  marque  parfois  dans  l'emploi 
d'un  tour  prédicatif  ;  ainsi  on  distinguera  la  simple  qualification 
dans  :  «  Ce  tragique  éi>énement  nous  avait  tous  impressionnés  »  de  la 
discrimination  attributive  dans  :  «  Son  visage  avait  pris  une  e.rpres- 
sion  tragique  »  (=  tragique  était  l'expression  prise  par  son  visage). 

De  même,  en  latin,  un  adjectif  employé  d'ordinaire  qualitative- 
ment peut  prendre,  le  cas  échéant,  valeur  discriminative  : 

Sali.,  Ciitil.  51,  27  :\  hi  ini|iiTiuin  ad  i<;naros...   perui'iiit,  iinuuni   iltitd 
e.reniplum  ah  dignis...  ad  iiidigrios...  traiisfertur. 

{nnuum,  antéposé,  no  constitue  qu'une  simple  énonciatiou). 
Ihid.  51,  18  :  Aut  nietiis  aiit  iiiiuria  te  subegit...  geiiiis  poeiiiir  noiiuin 
decernere. 

(noiiuni.  postposc',  coritieiil    la  caractérisatioii  de  gi'nu.'i  jHicuae). 

Lorsque  Cicéron  écrit  : 

Ad  fam.  IX,  16,  0  :  Fortunani...  quam  existimo  leiiem  cl  nnhccilhiin  ab 
animo  firmo  et  graiti...  frangi  oportere. 

—  la  valeur  prédicative  donnée  à  firmo  et  graui  (postposés)  est 
éclairée  par  le  tour  prédicatif  employé  pour  l'énoncé  précédent  : 
quam  existimo  leuem  et  imbecillam. 

Pour  qu'un  qualificatif  devienne  discriminatif,  il  suffit  parfois 
que  la  qualité  qu'il  exprime  soit  d'un  ordre  exceptioimel,  ou  d'une 
forme  rare,   et   par  là   provoque   un   mouvement  de   réflexion. 

11  arrive  que  l'auteur  souligne  lui-même  l'intention  ([ui  l'a 
amené  à  postposer  son  adjectif  : 

Cic,  Oral.  8,  27  :  Facile  est  enini  uorbuni  ahquod  iirdcn.s,  ul  ita  dicam, 
notare. 

(la  précaution  oratoire  ul  ita  dicam  excuse  ce  qu'a  d'insofite  l'emploi 
de  ardens  appliqué  à  uerhum). 
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On  a  VU  plus  haut  que  les  épithètes  banales  sont  habituellement 
antéposées  ;  leurs  substituts  rares  et  occasionnels  sont  souvent  post- 
posés :  ainsi  antiquus  employé  exceptionnellement  comme  doublet 
de  uetus,  pusillus  comme  supplétif  expressif  de  paruiis. 

17.  Inversement,  un  discriminatif  peut  prendre  valeur  de  quali- 
ficatif. 

Pour  un  Romain,  le  préjugé  national  fait  que  les  adjectifs  Roma- 
nus  et  Graecus,  ethniques,  donc  discriminatifs,  sont  employés  très 
fréquemment,  l'un  comme  laudatif.  l'autre  comme  dépréciatif, 
donc  comme  qualificatifs.  Le  résultat,  c'est  qu'ils  prennent  souvent 
la  place  du  qualificatif,  devant  leur  substantif  : 

Sali.,  Hist.  W  .  61,  1  :  Cottani,  Roinanum  ducem,  apud  ChaUedona  fudi. 

(la  qualité  romaine  du  vaincu  ajoute  à  la  gloire  du  vainqueur!. 
Cic,  De  orat.  II,  18,  75  :  Nec  mihi  opus  est  Graeco  aliquo  doctore  qui 

mihi  peruulgata  praecepta  decantet. 

(rintention  marquée  par  l'antéposition  de  graeco  est  soulignée  par 
remploi  des  péjoratifs  peruulgata  et  decantet). 

Par  une  conséquence  curieuse,  ces  deux  ethniques  se  trouvent 
dans  les  textes  n'occuper  qu'exceptionnellement  la  place  seconde 
à  laquelle  les  destine  leur  nature  de  discriminatifs  :  l'ordre  attendu 
est  ici  l'ordre  rare,  et  l'ordre  exceptionnel  est  l'ordre  fréquent. 

18.  De  la  même  façon,  les  noms  de  grands  personnages  sont 
prédestinés  à  fournir  des  adjectifs  de  valeur,  qui  comme  tels  sont 
souvent  antéposés  : 

Cic,  Ad  Alt.  XIV,  91  :  0  Socrates  et  Socratici  uiri  ! 

—  XVI,  10,  1  :  Aiunt...  eum  Caesarina  uti  celeritate. 

19.  De  même  encore,  les  adjectifs  tirés  de  noms  prestigieux, 
comme  ceux  de  la  royauté,  de  la  patrie,  du  soldat,  de  Ihonime  : 

Sali.,  Jug.  64,  5  :  homo  regiae  superbiae. 
Cic,  De  fin.  V,  14  :  in  patriis  institutis  manet. 

—     Pro  Mur.  24  :  qui  militari  laude  antecellunt. 
Sali..  Cat.  20,  11  :  Quis  mortalium.  cui  uirile  iiigeiuum  est...? 

—  et  inversement  ceux  qui  dérivent  de  noms  exposés  au  dénigre- 
ment, comme  celui  de  l'esclave,  de  lafFrancbi.  éventuellement  de 
l'enfant  ou  de  la  femme  : 

Sali.,  Cat.  4  :  non  fuit  consilium...  seniilihus  ofiiciis  intentum  aetatem 
agere. 

0 
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Ilor..  Siil.  I,  (i.  W  :  quem  rodiiiit  oinnes  lihertino  pâtre  nalutii. 
Cic,  De  iliti.  II.  23.  ')0  :  puerili  specie  dicitur  uisus. 

—       Ad  Alt.   I.   I!i,  .'î  :  iienisse  eo  miiliebri  uestilu  iiirurn. 

20.  Enliti.  (rmii'  façon  générale,  tout  adjectil  ilisi  riiuirialil  énon- 
çant une  caracléri.stique  susceptible  d'interprétation  laudative  ou 
péjorative  peut  fonctionner  comme  (jualiiicatif  ;  ainsi  aureus  et 
ferreux,  qui,  employés  comme  adjectifs  de  matière,  sont  normale- 
niciit  postposés  : 

Ces.,  B.  C.  III,  13  :  transtra...  confixa  clauis  ferrei.s. 

Ter..  EiiTi.  r)85  :  niisisse  aiunt...  in  «rretniinn  irnlircin  aurcuin. 

—  prennent  la  première  place  s'ils  sont  employés  au  figuré,  a^•ec  le 
sens  de  «  dur  (-onime  le  fer  »,  «  lumineux  comme  l'or  »  : 

Cic,  De  fin.  I,  5  :  i>  jerreuin  scriptoreni  ! 
Virg.,   .\en.   II,  488  :  uurea  sidéra. 

Chez  Caton,  écrivain  scientifique,  les  adjectifs  de  couleur  n'ont 
que  valeur  descriptive  et  sont  postposés  : 

De  a^r.  fi,  2  :   muscus  ruher,   70,   1   falmlus  alho.s,  88  saleni  Cdiuliduin, 
(i.j  iileiiiu  uiride. 

Chez  Virgile,  poète,  ils  ont  valeur  esthétique  ou  pittoresque,  et 
prennent  volontiers  la  première  place  : 

Georg.   I,  297  :  ruhicunda  Ceres,  281  rubens  Vesper,   IV,  337  cniidida 
colla,  121  uiride.'i  ripae. 

La  couleur  blonde  est  à  cet  égard  privilégiée  : 

Geori;.  I^',  351  ;  floiiuin  rapiil,  12t)  flauentln  eulta,  1,  592  fiaui}  aurci. 

21.  IjCs  textes  offrent  fréquemment i'occasion  de  confronter  les 
deux  ordres  alTectés  aux  deux  emplois,  l'un  propre,  l'autre  figuré, 
du  même  adjectif  : 

aqua  diilci.s  leau  douce)  dulces  uoluptates 

uiiiiiin  lene  ivin  doux)  leiiis  animus 

laedis  ardentibus  (^torches  enflammées i  arden.i  amor 

loeus  aeqtius  (surface  planei  aequo  animo 

uasa  pura  (récii)ient  propre)  puni  mens 

22.  Ij'indistinction  occasionnelle  qu'on  peut  observer  entre  va- 
leur qualificative  et  valeur  discriminati^•e  explique  des  inconsé- 
quences apparentes  de  construction,  qui  ne  sauraient  être  invo- 
quées pour  mettre  en  doute  les  règles  énoncées  ici. 
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On  voit,  en  effet,  des  phrases  toutes  semblables  comporter  des 
ordres  différents.  Ainsi,  à  propos  du  même  personnage,  Cicéron  dit 
dans  deux  lettres  voisines  par  la  date  : 

Ad  Att.  I,  18,  5  :  Metellus  est  consul  egregius. 
—       I,  20,  5  :  Metellus...  est  egregius  consul. 

C'est  ([u'ici  la  nature  de  l'adjectif  est  mal  définie  :  egregius  peut 
être  à  volonté  interprété  comme  un  qualificatif  de  valeur  élogieuse 
(cf.  par.  5),  ou  comme  un  discriminatif,  qui  conduit  à  ranger  le 
personnage  dans  une  catégorie  définie  (cf.  par.  9-13).  Suivant  que 
dans  l'esprit  de  l'auteur  domine  —  plus  ou  moins  consciemment, 
cela  va  sans  dire  —  l'une  ou  l'autre  notion,  l'un  ou  l'autre  ordre  lui 
est  suggéré.  Liberté  d'indifférence,  si  l'on  veut,  à  condition  de  noter 
que  l'indifférence  est  dans  la  pensée,  c'est-à-dire  dans  l'interpréta- 
tion du  réel,  et  non  pas  dans  l'expression,  qui  est  serve  de  la 
pensée. 

d)  Relief  par  iiwersion. 

23.  C'est  donc  en  adoptant  une  construction  inverse  de  la  cons- 
truction normale  que  l'adjectif  discriminatif  manifeste  son  chan- 
gement de  qualité. 

Mais  l'inversion  a  un  autre  effet,  plus  fréquemment  observable  : 
c'est  de  mettre  en  relief  l'adjectif. 

Affectent  ainsi  la  première  place  les  adjectifs  qui  jouent  un  rôle 
éminent  dans  l'énoncé  : 

Cic,  Pro  domn  13,  34  :  Hoc  est  proprium  liberae  ciuitatis  ut... 

Le  cas  est  particulièrement  net  quand  il  y  a  lieu  d'opposer  l'un 
à  l'autre  deux  adjectifs.  On  peut  voir  cette  opposition  jouer  pour 
tous  les  types  d'adjectifs  discriminatifs  :  de  personnalité,  de  natio- 
nalité, de  catégorie  naturelle  ou  sociale,  d'espèce,  de  matière,  de 
temps  : 

Cic,  Ad  Att.  XIII,  33"  :  Sermo  lerat)...  campuni  Valicanuni  (ordre 
normal)  fieri  MartilUU  caiiipuin  ordre  inversé  pour  souligner  l'oppo- 
sition). 

—  Tusc.  I,  1  :  Hoc  mihi  latillis  litteris  illustranduni  putaui,  non  quia 
philosophia  graccis  litteris...  percipi  non  posset,  sed...  (ordre  inversé 
dans  les  deux  cas). 

—  Ad  fam.  V,  12,  2  :  ciuilem  roniuiationem  ab  hostilihiis  e.xternisqiie 
bcllis  seiungeres  (trois  inversions). 
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Cic,  De  diu.  II,  12,  29  :  iioii  dicamgallinaceiuu  fcl...,  sed  tauri  opimi 
iecur. 

—  Phil.  IX,  13  :  grulior...  aciiea  slalua...  quani  iiiaurata. 

—  Ad  Au.  V,  14,  2  :  acstiuos  menses  reliquos  rei  militari  dair,  hiberuos 
iurisdirtioni. 

24.  On  voit  même  l'inversion,  quand  la  mise  en  relief  est  parti- 
culièrement nécessaire,  disloquer  une  locution  figée  telle  que  res- 
publica  : 

Ncpos  7.  3  :  qiiod  non  ad  priliatani,  sed  ad  publicam  rt-ni  perlinerot. 
Gic,  Ad  Att.   I,   18,  1   :  cl  in  pilblica  re  soriiis  et  in  l»riuatis  omnibus 
conscius. 

26.  Dans  nombre  de  cas,  l'opposition  qui  justifie  la  mise  en 
relief  n'est  pas  explicitement  formulée  ;  c'est  précisément  l'inver- 
sion qui  la  révèle  : 

Cic,  Ad  Att.  IX,  23,  3  :  Vel  noctiu-uis  itineribus  experiar  ut  te  uidcani. 
(=  même  par  des  voyages  de    unit,  car  de   jour  il   n'y  aurait   pas 
de  mérite). 

—  Ad  fam.   X,   7,   1   :  Breuiorem  me  duae  res  laciunt  :  una.   quod 
pilhlicis  litteris  omnia  sum  persecutus. 

(=  j'ai  tout  passé  en  revue  dans  une  lettre  officielle,  sans  être  obligé 
d'y  revenir  dans  celte  lettre  privée). 

26.  Il  faut  parfois  chercher  assez  loin  la  justification  de  la  mise 
en  relief.  Lorsque  Varron  écrit  dans  une  préface  : 

R.  H.  1.   l,  10  :  Hus  nobililale  Ma^'o  Carthaoiniensis  praeteriil,  poenica 
linifua  qui  res  dispersas  coniprendll  lilu'is  XXIX. 

—  la  mise  en  relief  de  poenica  (la  langue  punique)  ne  se  comprend 
que  si  l'on  se  reporte  au  contexte  antérieur,  deux  paragraphes  plus 
haut,  dans  un  passage  où  sont  mentionnés  les  ouvrages  écrits  en 
grec  : 

I.  1,  8  :  qui  graece  scripserunt,  sunt  phis  (juinquaginta. 

Inversement,  quand  Cornélius  Népos  conclut  ainsi  sa  revue  des 
généraux  grecs  : 
21,  1  :  Hi  fere  fuerniit  (JraecaO  gentis  duees. 

—  le  relief  de  graecae  ne  trouvera  son  explication  que  dans  le 
contexte  postérieur,  où  seront  mentionnés  les  généraux  perses  (21, 
1),  macédoniens  (21,  1),  romains  (23,  13-14). 
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27.  Certaines  mises  en  relief  ne  trouvent  niènie  pas  dans  le 
contexte  leur  explication. 

Ainsi  César  et  Cicéron,  quand  ils  mentionnent  une  guerre  con- 
temporaine, placent  presque  toujours  l'ethnique  devant  le  mot 
hélium,  disant  par  exemple  :  Gallicum,  Parthicum,  Alexandrinum . 
Veneticum,  Germanicum,  Britannicum,  Italicum  bellum.  La  raison 
est  évidente  :  ils  écrivent  dans  un  temps  où  l'état  de  guerre  est  per- 
manent, Rome  combattant  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  dès  lors,  on 
ne  peut  guère  mentionner  une  campagne  sans  préciser,  par  mise  en 
relief  de  l'adjectif,  de  laquelle  il  s'agit. 

28.  Le  rôle  joué  par  le  substantif  mérite  parfois  d'être  pris  en 
considération.  Quand  la  notion  qu'il  exprime  est  d'une  importance 
particulière,  par  exemple  s'il  joue  un  rôle  d'opposant,  il  revendique 
la  première  place  : 

Cil-.,  De  fin.  IV,  10  :  Etsi  ingeniis  magnis  praediti  quidam  dicendi  co- 
piam...  consequuntur,  ars  tamen  est  dux  certior  quam  natura. 
(opposition  entre  ingenium  =  les  qualités  natives,  et  ars  =  les  con- 
naissances techniques). 

29.  S'il  arrive  que  deux  adjectifs  s'opposent  en  même  temps  que 
deux  substantifs,  on  voit  s'établir  une  concurrence  dont  le  résultat 
est  variable. 

Parfois,  c'est  l'opposition  des  adjectifs  qui  l'emporte  : 

Cic,  Ad  fam.  \,  7,  1  :  lieteres  hostes,  nouos  amicos. 

—  et  parfois  c'est  celle  des  substantifs  : 

—    Ad  Alt.  XI\,  2],  3  :  animo  uirili,  cousilio  puerili. 

Il  arrive  enfin  que  les  adjectifs  et  les  substantifs  obtiennent  la 
prééminence  chacun  à  leur  tour  : 

Varr.,  R.  R.   III,  1.  4  :  dillina  natura  dédit  aoTos.  ars  humana  aedifi- 
cauit  urbes. 

(une  fois  l'emporte  l'opposition  diiiina- humana.  une  fois  lopposition 
nutura-ar,^i. 

Jeu  subtil,  parfois  difficile  à  interpréter,  mais  qui  s'accommode 
des  diverses  tendances,  et  ne  les  abolit  pas. 

e)  Relief  par  disjonction. 

30.  Une  dernière  complication  intervient  du  fait  que  les  deux 
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termes  du  groupe  peuvent  être  disjoints  par  un  élément  étranger, 
et  ce  dans  les  deux  sens  : 

Ter.,  And.  915  :  Bontix  —  est  hit-  —  iiir.  —  Hir  ulr —  sit  —  bonus? 

La  disjonction  semble  ne  rien  changer  à  la  valeur  de  l'adjectif 
postposé  :  Caton  écrit,  dans  des  circonstances  exactement  compa- 
rables : 

Agr.  10(),   1   :   Aquiie  murinae  i).    I  ex  alto  siunild,  quu  aqua  duliis  non 
accedit. 

—     112,  1  :  Aquum  —  ex  alto  —  nuirinam  sumito quo  aqua  dulcis 

non  perueniet. 

Chez  Cornélius  Népos,  on  trouve  indifféremment  : 

20,  5  :  diem  .suprenuim  oliiit. 
1,  7  :  diem  —  ubiit  —  supreinum. 

Et  dans  cette  formule  l'adjectif  a  si  bien  une  valeur  négligeable 
qu'il  peut  être  omis  sans  inconvénient  : 

10.  10  :  diem  ohiit. 

31.  En  revanche,  la  disjonction  a  pour  effet  de  mettre  vivement 
en  relief  l'adjectif  antéposé. 

Le  fait  n'apparaît  pas  quand  il  s'agit  d'un  adjectif  discriminatif, 
qui  est  déjà  mis  en  relief  par  antéposition  (cf.  par.  23)  ;  tout  au  plus 
peut-on  dire  alors  que  la  disjonction  a  pour  effet  d'accuser  davantage 
la  mise  en  relief.  Comparer  à  cet  égard  les  deux  phrases  suivantes  : 

Ces.,  B.  G.  III,  20,  3  :   Eqnitatu  suo  inilso...  suliito  pédestres  copias 
...  ostendunt. 

—  II,    17,   4   :   Cuni   ((piitatn    niliil    possent...,   pedestribllS  — 

ualent  —  oopiis. 

32.  La  mise  en  relief  est  plus  apparente  dans  le  cas  de  l'adjectif 
qualilicatif.  La  disjonction  a  pour  effet  d'accuser  une  opposition  : 

PL,  P.seud.  1128  :  Boni  —  me  —  uiri  pauperant,  improbi  augent. 

Elle  souligne  la  valeur  d'ime  répétition  : 

Nép.  Ifi,  2  :  3Iagnae  —  saepe  —  res  non  ita  magnis  copiis  sunt  gcstae. 

Elle  insiste  sur  une  qualité  tellejnent  essentielle  que  l'auteur  la 
souligne  par  un  commentaire  explicite  : 

P.s.  590-1  :  ...  magna  —  me  —  facinora  deeet  ecficere, 
Quae  pont  mihi  clara  et  diu  clueanl. 
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Elle  met  en  vedette  une  épithète  expressive  par  sa  forme  ou  par 
son  emploi  : 

Catil.  I,  1,  1  :  Quem  ad  finein  sese  effrenata  —  iactabit  —  audacia  ? 
(valeur  imagée  de  effrenata). 

Elle  constitue  un  avertissement  faute  duquel  une  intention  serait 
méconnue  : 

Ter.,  Eun.  477  :  ...  quae  llberum  — 

Scire  aequoinst  —  adulescentulum,  sollertem  dabo. 
(=  je  lui  enseignerai  tout  ce  que  doit  savoir  un  jeune  homme  libre.  — 

Pour  bien  comprendre  la  valeur   de  liberum,  il    faut  savoir  que  la 

phrase  est  dite  à  propos  duii  esclave). 

Elle  invite  à  découvrir  la  valeur  exceptionnelle  cjue  peut  prendre 
dans  une  circonstance  donnée  un  adjectif  banal  : 

Luc,  Ph.  VII,  7  :  At  nox,  felicis  —  Magno  pars  ultima  —  uitae. 

[felicis  uitae  signifierait  «  de  sa  vie  heureuse  »,  sans  plus  ;  mais  il  s'agit 
de  Pompée  (Magnus),  qui  a  eu  une  fin  tragique  ;  le  sens,  souligné  par 
la  disjonction,  est  donc  :  «  d'une  vie  qui  jusqu'alors  avait  été  heu- 
reuse »). 

Elle  donne  à  apprécier  la  valeur  d'une  épithète  expressive  ;  ainsi 
dans  ce  passage  de  Virgile  : 

Georg.  I,  375  :  Aeriae  —  fugere  —  grues,  aut  bucula  caelum 
Suspiciens  patlllïs  —  captauit  —  naribus  auras, 
Aut  arguta  —  lacus  circumuolitauit  —  hirundo, 
Et  ueteroni  —  in  hmo  —  ranae  cecinere  querelam. 
iliaque  mise  en  relief  répond  à  une  notation  pittoresque  :  vol  aérien 
des  grues,  vache  aux  larges  naseaux,  babillage  de  Ihirondelle,  éter- 
nelle chanson  des  grenouillesi. 

33.  La  disjonction  apparaît  ainsi  comme  un  procédé  expressif, 
propre  à  réaliser  ou  renforcer  des  effets  de  style.  Aussi  la  ren- 
contre-t-on  particulièrement  dans  la  prose  d'art,  oratoire  ou  des- 
criptive, et  dans  la  poésie,  surtout  à  partir  du  début  de  l'Em- 
pire. 

Elle  est  le  procédé  favori  des  poètes  en  quête  d'effets,  comme 
l'auteur  du  Culex,  qui  en  loge  jusqu'à  trois  exemples  en  deux 
vers  : 

14li  :  .\t  uolucres  patuh\  —  résidentes  dulcla  —  ramis 

—  Carmina  per  uarius  —  eduiit  resonantia  —  cantus. 
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Certains  en  tirent  parti  comme  d'un  jeu,  au  risque  d'obscurcir  la 
construction  de  la  phrase  : 

Hor.,  Od.   I,  9,  21   :  ...  latenlin  —  proditor  —  inliino  — 

(iratiis  —  pucUae  —  risus  ab  —  angulo. 
(trois   épitliètes   sont    accumulées   dans   le   premier  vers,   et   leurs   trois 
substantifs  sont  relécrués  dans  le  second). 

La  disjonction  sera,  en  particulier,  un  des  ornements  préférés  de 
la  poésie  élégiaque  : 

Tib.  I,  1  :  Diuitias  alius  fuluo  —  sibi  conu;erat  —  auro 

Et  teneat  cuUi  —  iugera  multa  —  soli, 
Quem  labor  adsiduus  uicino  —  terrcat  —  hoste, 

Martia  —  cui  somnos  —  classica  puisa  fugent  : 
Me  mea  paupertas  uita  traducat  inerti, 

Dum  i)>eus  —  adsidiw  —  luceat  —  igné  —  focus  ; 
Ipse  seram  teneras  —  maturo  teinpore  —  uites 

Rusticus  —  et  facili  —  grandia  poma  manu, 
Nec  spes  destituât,  sed  frugum  semper  aceruos 

Praebeat  et  plena  —  pinguia  musta  —  lacu. 

Il  va  de  soi  qu'à  abuser  ainsi  du  procédé  on  le  prive  peu  à  peu  de 
son  efficacité,  et  que  l'effet  recherché,  à  savoir  la  mise  en  relief,  se 
trouve  finalement  conqjromis. 


II.   Participe 

34.  Les  participes,  présent  et  passé,  ont  été  originairement  des 
adjectifs  ;  puis  l'évolution  du  latin  les  a  conduits  à  se  rattacher  de 
plus  en  plus  étroitement  au  verbe,  dont  ils  épousent  les  fonctions 
(voix  et  rection),  si  bien  qu'ils  figurent  à  bon  droit  dans  le  para- 
digme de  la  conjugaison.  Néanmoins,  par  leur  formation  même 
(désinences  d'adjectifs  :  -ens  et  -ti/s),  ils  demeurent  inséparables  de 
la  catégorie  nominale,  et  il  est  peu  de  participes  qu"on  ne  puisse 
traiter  occasionnellement  comme  de  véritables  adjectifs. 

Leur  position,  par  rapport  au  substantif  qu'ils  déterminent,  est 
fonction  de  la  valeur  que  leur  confère  leur  double  rattachement 
éventuel  à  la  catégorie  nominale  ou  à  la  catégorie  verbale. 

35.  Dans  la  mesure  où  il  exprime  le  rapport  au  procès  énoncé 
par  le  verbe,  le  participe  se  trouve  tout  naturellement  destiné  à 
caractériser  un  sujet  donné  par  l'énoncé  de  ce  rapport  :  seritus  cur- 
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rens  est  l'esclaxe  de  comédie  qui  a  pour  caractéristique  d'èlre  tou- 
jours courant  ;  consul  designatiis  est  celui  qui  se  trouve,  par  un 
vote,  qualifié  pour  la  fonction.  L'appel  à  la  notion  verbale  a  une 
valeur  limitative,  particularisante,  et  fait  que  le  participe  entre 
dans  la  catégorie  des  discriminatifs  étudiés  ci-dessus  (par.  8  et 
suiv.i. 

36.  Ainsi  trouvera-t-on  le  participe  normalement  postposé  : 

Cit.,  De  diu.  I,  52,  118  :  uis  seiitien^. 
Varr.,  R.  R.  I,  13,  7  :  ad  solem  occidentem. 
Cat.,  De  agr.  39,  2  :  gypsum  contrituiu. 
Sali.,  Catil.  11,  6  :  uasa  caelata. 

37.  Comme  fadjectif  discriininatif  (cf.  par.  23),  le  participe 
pourra  être  mis  en  relief  par  inversion,  par  exemple  pour  souligner 
une  opposition  : 

Cic,  Ad  Alt.  \  .  !(i,  2  :  perditam  et  plane  eiiersam...  prouinciam. 
JNépos.25,   8    :    (jui   pecuniam...    conferre    iioluerat    florenti   illi   parti, 
abiecto  Brute. .  sestertiuni  centum  inilia...  inisit. 
(opposition  :  florenti  —  ahiecta  . 
Cic,  De  sen.  20  :  temeritas  est  florentis  aetatis,  prudentia  seiieSCentis. 

Même  des  locutions  de  forme  stéréotypée  comme  sol  oriens, 
consul  designattis.  se  prêteront  le  cas  échéant  à  l'inversion  : 

Ces.,  B.  G.  I,  1,  6  :  Relgae...  spectant  in  septemtrionem  et  orlenteiu  solem. 
Cic,  Ad  Att.   IV,  8a,  2  :  Quid  enini  hoc  miserius  quain  eum  qui  tôt 
annos...  desig:natllS  consul  fuerit.  fieri  consulein  non  posse  ! 

38.  En  second  lieu,  comme  on  l'a  vu  pour  l'adjectif  discriminatif 
(par.  20),  l'inversion  pourra  être  pratiquée  lorsque  le  participe  est 
chargé  d'une  valeur  affective,  par  exemple  employé  comme  lauda- 
tif  ou  dépréciatif  : 

PI..  Asin.  82  :  pudentem  uatam  =  une  fille  honnête. 

Népos  16,  4  :  delecta  manus  =  une  troupe  d'élite. 

Cic.  Ad  Att.  X.  1.  2  :  emptiini  pacificatorein  =  un  pacificateur  vendu. 

39.  Enfin,  la  mise  en  relief  peut  être  d'ordre  esthétique  ;  est  anté- 
posé le  participe  qui  exprime  un  aspect  pittoresque,  grandiose,  évo- 
cateur  ;  ainsi  très  souvent  chez  les  poètes  : 

Catulle  64,  65  :  laeteiitis  papillas. 
Lucr.  V,  992  :  ridentibus  undis. 

Cic..   De  die.   I.   12.  20  :   flaniuiato  Inlniinis  ictu. 
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Un  cas  tyj)ii]iu'  de  cet  emploi  est  celui  où  le  participe  a  une  valeur 
figurée  (cf.  par.  20).  Si  l'on  dit  par  exemple,  normalement  : 

Varr..  li.  H.  I,  14,  1  :  jacem  iirdi-nli-ni  =  une  tiirche  allumi'e. 

—  on  dira,  avec  inversion  : 

Cic,  Ad  An.  Xl\  .  10.  4  :  ardentes  litteras  ~  une  épître  enflammée. 

40.  Dans  tous  ces  em[)lois,  le  participe  n'a  plus  simplement  pour 
fonction  dénoncer  le  rapport  à  l'action  verbale  ;  il  en  exprime  la 
val(;ur  :  affective,  laudative,  pittoresque  ;  c'est-à-dire  qu'il  passe 
de  la  catégorie  des  discriminatifs  à  celle  des  qualificatifs,  selon  le 
processus  qui  a  été  observé  pour  l'adjectif  (par.  17  et  ss.). 

Comme  il  est  naturel,  ce  changement  de  valeur  est  observable 
surtout  pour  des  participes  dont  le  processus  d'adjectivation  est 
notablement  avancé,  du  fait  qu'ils  expriment  des  notions  com- 
munes et  sont  d'emploi  fréi[uent,  formant  souvent  groupe  avec  un 
substantif  défini  :  notiim  nomen.  aperlo  pectore.  sedatis  mon  bus.  ar- 

dens  animus,  uigenti  aetate,  constanti  sapientia ou  susceptibles 

de  la  superlativation  qui  note  un  degré  éminent  de  la  qualité  : 

Sali.,  ./(/g.  84  :  ciipienti.ssima  plèbe. 

Cic.  Ad  An.  XI.  1,  1  :  per.speclissiiiui  liciieuolentia. 

111.   Possessif 

41.  Le  possessif  est  sans  doute  celui  de  tous  les  adjectifs  dont  la 
caractérisation  offre  le  moins  de  difficulté.  Sa  fonction  étant  essen- 
tiellement d'énoncer  l'appartenance  à  une  personne,  donc  d'établir 
une  catégorie,  il  se  range  tout  naturellement  dans  la  classe  des 
adjectifs  discriminatifs,  et  sa  place  normale  est  après  son  substan- 
tif. Les  exemples  de  cet  ordre  se  présentent  en  foule  dans  le  premier 
texte  venu  et  se  passent  de  commentaire  : 

Cic.  De  amie.  1,  2  ss.  :  cxposui  arbitratu  meo...  ut  prodessem  inulli'^ 
rogatu  tiio...  quod...  in  collegio  nostro  non  adfuisses...  abduci  iii- 
commodo  meo  dcbui...  amiritiac  riostrae  memoriam... 

42.  Dans  un  état  de  fait  aussi  bien  défini,  le  jeu  de  l'inversion  est 
particulièrement  clair  :  le  possessif  est  mis  en  relief  par  antéposi- 
tion  toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'insister  sur  l'appartenance,  pour 
marquer  par  exemple  une  opposition  : 

Ces.,  B.  G.  VII,  22  :  nostraniin  luniimi  altitudinem ...  oomniissis  sua- 
riini  tiirriiiiii  inalis  adai'<pialiaiit. 
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—  une  identification  : 

Cic,  Ad  faut.  \  II,  14,  2  :  malleni...  de  tuis  rébus  ex  tuis  litteris. 

Ces.,  B.  G.  I,  3,  6  :  se  suis  copiis  SUOque  exercitu  illis  régna  conciliaturum. 

Alors  qu'il  y  a  simple  indication  d'un  mouvement  stratégique 
dans  : 

Ces.,  B.  G.  I.  24  :  Postquam   id  aniinaduertit,  oopias   xiios   Caesar   in 
proximuni  eollem  subduoit. 

—  il  y  a,  dans  un  passage  voisin,  opposition  de  deux  manœuvres  : 

Ibid.  22,  3  :  Considius...  dicit  montem...   ab   hostihiis  teiieri...  ;  Caesar 

suas  copias  in  proximum  colleni  subducit. 
(les  troupes  de  César  sont  opposées  à  celles  de  l'ennenii). 

43.  Il  est  naturel  que  le  possessif  soit  antéposé  quand  il  est 
énoncé  sous  sa  forme  intensive,  avec  le  sens  de  :  mon  (ton,  son) 
propre  : 

Sali.,  .Iiig.  85,  2'i  :  meamet  fa<ta  mihi  dicere  licet. 
PI.,  Mil.  605  :  tuopte  libi  consilio  occiudunt  linguam. 
Sali.,  Cai.  23,  2  :  suamet  ipse  scelera  occultare. 

44.  Le  possessif  de  la  3^  personne  (dit  réfléchi)  est  employé  quel- 
quefois dans  une  acception  particulière  (sens  de  «  son  propre  »)  qui 
le  qualifie  pour  l'antéposition  :  ainsi  dans  les  formules  :  suo  tem- 
pore  =  dans  le  temps  qui  convient,  suus  hères  (terme  de  la  langue 
juridique)  =  l'héritier  normal. 

45.  Il  y  a  une  valeur  affective  du  possessif,  i[ui  fait  que  nous 
donnons  à  meus  le  sens  de  «  mon  cher  »,  particulièrement  au  vocatif, 
dans  les  appellations  caressantes  : 

PL,  Poen.  365  :  Mea  uoluptas,  mea  delicia,  mea  uita,  mea  amoenitas, 
Meum  riiel.  meum  cor,  mea  colustra,  meus  molliculus 

caseus. 

46.  Enfin,  la  valeur  laudative  est  souvent  donnée,  par  un  effet 
d'égocentrisme,  au  possessif  de  la  f*^  personne  : 

PL,  Amph.  820  :  istuc  facinus...  nostl'O  generi  non  decet. 
(c'est  Alcmène  qui  se  vante  de  sa  race). 

—  et  la  valeur  dépréciative  à  celui  de  la  seconde  personne  : 

Cic,    Ad  faut.    \I1I,   15,  1    :   Kcquainlo   tu   homnicni   ineptiorem  quam 

tuum  Cn.  Pompeiuni  uidisli,' 
(=  ton  pauvre  Pompée). 
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47.  Il  \  a  tic  soi  ([uc,  luiiiiuc  jiom  I  adjectif  ('iiil  lu'tc.  la  disjonc- 
tion peut  être  appelée  à  accentuer  la  mise  en  relief.  Elle  est  fré- 
quente ]H)ur  toutes  les  personnes  : 

PI.,  Aniph.  ô'Ar}  :  (■•in  nica     -  occidi  —  manu  =  de  ma  propre  main. 

—  Capt.  740  :  mahiiii  cuui  amici  tlioni  —  ducis  —  nialum. 

Cic,  Df  tlif.  Il,  20,  45  :  ipse  sues  —  qiiondam  —  tumulus...  petiuit. 
PL,  Ampli.  221  :  nos  liostras  —  more  nostro...  instruximus  —  lejfiones. 
Cic.  De  div.  II,  17,  40  :  illius  enim  deus...,  ue.ster  —  autcm  —  deus... 

4N.  Il  faut  tenir  compte  ici  encore,  comme  pour  ladjectif  épl- 
thète,  de  la  valeur  attribuée  occasionnellement  au  substantif  joint. 
S'il  joue  dans  l'énoncé  un  rôle  notable,  il  vient  en  concurrence  avec 
le  possessif  pour  la  première  place  : 

PI.,  Cil  fil.  .'illi  :  (^uam  tu  fliium  tuom,  tam  pater  —  me  —  meus  desideral. 
(opposition  :  filium  \  pater). 

—  ,4((/.  455  :  Opéra  —  hue  condueta  est  —  uostra.  non  oratio. 
(opposition  :  opéra  \  oratio). 

49.  On  observera  des  variantes  suivant  la  nature  de  certaines 
formules  dans  lesquelles  figure  le  possessif  : 

L'ordre  sua  sponte  est  presque  obligatoire  (à  peu  près  sans  excep- 
tion chez  César  et  Cicéron),  parce  que  la  formule  a  pour  objet 
d'affirmer  la  personnalité.  De  même  les  expressions  sua  uire.  suo 
nomine,  niea  grolio.  meo  modo. 

Inversement,  domi  suae  est  l'ordre  à  peu  près  constant,  l'énoncé 
du  possessif  étant  ici  si  peu  nécessaire  au  sens  qu'on  pourrait  par- 
fois en  faire  l'économie  ;  dans  une  proposition  à  la  S*'  personne, 
domi  signifie  nécessairement  «  chez  lui  ».  De  même,  maiores  nostri 
est  l'ordre  usuel  chez  Cicéron  (114  exemples  sur  121  dans  les  Dis- 
cours), parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'appartenance  des 
ancêtres  (au  point  qu'ici  encore  le  possessif  est  souvent  omis). 

Enfin,  l'ordre  varie  d'un  auteur  ou  d'un  ouvrage  à  l'autre  :  dans 
le  traité  d'agriculture  de  Varron,  la  postposition  de  l'adjectif  est 
constante  pour  les  deux  premières  personnes  du  singulier,  parce  que 
la  nature  de  l'ouvrage  ne  se  prête  ])as  à  des  oppositions  de  per- 
sonnes ;  au  contraire,  l'antéposition  l'emporte  de  beaucoup  chez 
Plante  et  Térence,  parce  que  la  nature  même  du  dialogue  comporte 
sans  cesse  l'insistance  sur  la  personne. 

50.  On  voit  par  ces  exemples  à  <(uel  point  serait  vaine  une  statis- 
tiipie  d'cnseinhle.  Elle  ne  conduiiait  i|u"à   faire  constater  une  éga- 
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lité  approximative  des  deux  ordres,  ce  qui  donnerait  l'impression 
de  l'indifférence.  Les  règles  n'apparaissent  que  par  la  considération 
des  catégories  qu'on  peut  établir  et  par  l'interprétation  compara- 
tive des  cas  particuliers. 


IV.   Démonstratif 

51.  Les  démonstratifs  latins  hic,  iste,  Me,  servent  à  désigner  les 
êtres  ou  objets  comme  intéressant  respectivement  les  l''^,  2^, 
3^  personnes.  Ils  n'ont  donc  qu'une  valeur  indicative,  peu  suscep- 
tible de  nuances,  et  ne  prêtent  guère  à  interprétations  variées. 
Ils  peuvent  à  la  rigueur,  comme  les  possessifs,  être  assimilés  aux 
adjectifs  du  type  discriminatif,  puisqu'ils  servent  à  établir  une 
catégorie,  un  classement,  et  à  ce  titre  ils  occupent  assez  naturelle- 
ment la  place  seconde  : 

PI.,  Ps.  647  :  tu  epistulam  hanc  a  me  accipe. 

—  983  :  epistulam  hanc  accipe  a  me. 

Népos  13,  2  :  Chaonas  omnesque  eas  gantes  quae  mare   illud  adiacent. 

52.  Comme  les  discriminatifs,  ils  prennent  la  première  place  s'ils 
sont  employés  avec  une  valeur  d'insistance,  par  exemple  pour  sou- 
ligner une  opposition  : 

Cic,  Ad  fam.  X,  2(),  2  :  ulriiin  liac  pelitione  an  pro.rima  praetor  fias. 
—  XIII,   71    :   comes   meus   fuit   illo   niiserrinio   tcmpore... 

nequc  hoc  tcmpore  discessisset  a  me  nisi... 

Pour  accentuer  la  mise  en  relief,  on  peut  avoir  recours  à  la  dis- 
jonction : 

Cic,  Ad  fam.  I,  9.  7  :  neque...  hac  —  in  —  causa  modo,  sed  constanter 

saepe. 
Ter.,  Eun.  24(1  :  Oliiu  isti  —  fuit  —  generi  quondam  quaestus... 

Hoc  —  nouom  est  —  aucupium. 
\arr.,  H.  R.  I,  2,  11  :  non  modo  ottom...  quod...,  sed  ne  illud  —  quidem 

—  ouoin  uidiinus  quod... 

Dans  nombre  de  cas,  la  traduction  française  accuse  cette  valeur 
par  l'emploi  d'une  formule  de  renforcement  telle  que  :  «  c'est  ce 
qui...,  voilà  ce  qui...  »  : 

Ter.,  .4(/.  227  :  hac  —  illi  —  spe  hoc  inceperunt  ! 
(^  voilà  avec  quelle  espérance  ils  ont...). 
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Cic,  Ad  Au.  33,  4  :  ista  —  enim  me  —  res  adducebat... 
(=  voilà  la  chose  (|iii...  , 

53.  La  considération  du  substantif  n'est  pas  négligeable  :  il  prend 
la  première  place  s'il  exprime  une  notion  qui  doit  attirer  l'attention  : 

Cic,  Ad  farn.  \  11,  2,  2  :  magis  me  iudicio  hoo  quuiu  iiiorle  iiiiiiiiii  lae- 

tatum. 
(opposition  :  iiiduiii     iiiarlr'. 

—  VII,  23,  2  ;  Bat't'lias  istas  lum  Musi\  Mcttlli  ciiiiipares. 

(opposition  :   Bacclias  \  Musis). 
Ter.,  Ad.  376  ss.  :  Gonerilin  istum  maximum  in  aqua  siiiitn  hulcrc. 

...  Salsanienta  haee...  fac  maeerentur. 
(=  voici  un  ciiiiiire  :  laisse-le  jouer  un  instant...  :  des  salaisons  :  fais-les 
macéreri. 

54.  Un  emploi  particulier  au  démonstratif  liic  mérite  d'être 
signalé  :  lorsqu'il  est  employé  pour  désigner  l'objet  qui  va  être  pré- 
senté dans  le  contexte  immédiat,  il  est  volontiers  mis  en  seconde 
place,  comme  attiré  vers  le  développement  dont  il  est  l'amorce  : 

PI.,  Pseud.  58  :  ...  l".i  rei  dies 

Haec  praestituta  est  :  proxima  Dionysia. 
'l't  r.,  lùm.  583  :  ...  Ibi  inerat  piotura  haec  :  louem 

Quo  patto...  misisse  aiunt...  imbrem  avireum. 

55.  La  valeur  «  emphatique  »  qu'on  prête  d'ordinaire  à  ille 
demande  à  être  interjjrétée  à  la  lumière  des  observations  présen- 
tées ci-dessus. 

Est-il  superflu  d'attirer  l'attention  sur  le  substantif  qu'il  accom- 
pagne ;  ce  substantif  désigne-t-il,  par  exemple,  un  être  ou  un  objet 
qui  peut  être  supposé  présent  à  l'esprit  :  c'est  le  démonstratif  qui 
précède  : 

Cic,  Ad  fam.  XIII,  79  :  lilios  diguissimos  illo  pâtre, 
(il  a  été  question  du  père  précédemment). 

Le  substantif,  au  contraire,  vient  en  première  place  si  l'on  dé- 
signe, par  exemple,  sans  présentation  antérieure,  un  lieu,  un  per- 
sonnage dont  le  nom  est  particulièrement  représentatif  : 

Cic,  De  oral.   1.  11.  27  :  Homulus  ille  ;  Ad  Att.   11,  5,  1  :  Cato  ille  noster 
De  oral.  I,  196  :  Ithacam  illam. 

—  un  objet  qui  mérite  une  dénomination  expressive,  originale  : 

(.'.ic,  Orat.  234  :  fulmina  illa  (=  les  foudres  de  Démosthène). 
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56.  Il  est  parfois  difficile  de  décider  si  c'est  la  signification  du 
substantif  ou  la  valeur  déictique  de  l'adjectif  qui  mérite  d'appeler 
l'attention.  D'une  façon  générale,  on  peut  estimer  qu'il  y  a  ten- 
dance à  dire  hic  liber  si,  l'identification  de  l'objet  ne  posant  pas  de 
question,  on  se  borne  à  indiquer  sa  situation,  et  liber  hic,  si  la 
nature  de  l'objet  est  d'abord  à  considérer.  La  première  construc- 
tion convient  surtout  aux  cas  où  le  français  dirait  :  ce  livre-ci,  ou 
(dans  la  langue  familière)  :  celui-ci  de  livre  ;  la  seconde,  aux  cas  où 
l'on  serait  tenté  de  dire  :  le  livre  que  voici. 

Mais  dans  maintes  circonstances  il  est  loisible  à  l'auteur  de 
l'énoncé  de  préférer  l'une  ou  l'autre  de  ces  interprétations,  si  bien 
que  l'ordre  peut  paraître  parfois  indifférent. 

V.   Pronominaux  divers 

57.  On  range  habituellement  sur  cette  dénomination  les  adjec- 
tifs susceptibles  d'indiquer  de  quelle  manière  on  considère  un 
objet  :  déterminé  ou  indéterminé,  affirmé,  supposé,  nié  [quidam, 
ullu.i,  cdiquis,  quisquam,  quispiam,  nullus,  nemo),  rapporté  à  la 
catégorie  du  nombre  [nonnulli,  pauci,  rnulti,  omnes,  tôt,  tanti), 
identifié  ou  dilférencié  [is,  idem,  ipse,  alius). 

58.  Le  caractère  commun  de  ces  adjectifs,  c'est  que,  comme  les 
possessifs  et  démonstratifs,  n'énonçant  pas  à  proprement  parler 
une  qualité,  ils  se  prêtent  difficilement  à  l'expression  des  nuances  ; 
les  valeurs  qualificative,  discriminative,  affective...  qui  ont  été 
reconnues  à  l'adjectif  épithèle  n'ont  pas  à  être  envisagées  ici. 

Tous  ces  adjectifs  occupent  normalement  la  première  place  ;  les 
exemples  d'antéposition  sont  aux  exemples  de  postposition  dans  le 
rapport  suivant  : 

aliquis  :  280  >  55  dans  les  Discours  de  Cicéron,  22  >  8  chez  César. 

quidam  :  185  >  142  et  26  >  1(3  chez  les  mêmes. 

ullus  :  33  >  2  chez' César. 

nonnuUus  :  20  >  4  chez  César  ;  37  >  4  chez  Salluste. 

nullus,  nemo  :  820  >   180  dans  les   Lettres  et   Discours   de   Cicéron; 

80  >  7  chez  César  ;  9  >  3  chez  Salluste. 
mulli  :  440   >   fiO  dans  les  Discours  de  Cicéron  ;  93  >  2  chez  César  ; 

47  >  3  chez  Salluste. 
pauci,  chez  les  mêmes  auteurs  :  60  >  10,  57  >  3,  32  >  1. 
lanlus,  chez  les  mêmes  :  704  >  58,  97  >  1,  51  >  0. 
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omnis  :  1411  >  384,  492  >  71,  114  >  41. 

pliires  :  toujours  antéposé  chez  Salluste  et  Cicérou  ;  lut  presque  toujours 

dans  les  Discours  (198  >  4j  ;  complures  30  fois  sur  38  chez  César. 
alius  :  244  >  22  dans  les  Discours  ;  69  >  2  chez  Salluste  :  40  >  6  chez 

César. 
ceteri  :  235  >  5  dans  les  Discours;  17  >  1  chez  Salluste,  toujours  chez 

César. 
idem  :  toujours  antéposé  chez  Salluste  et  César. 

En  ])arliculicr,  ranlépositiou  est  à  peu  près  constante  dans  les 
expressions  banales  ;  quodaiii  modo,  aliqiia  re.  alia  parte,  tanto  opère, 
paiicos  aies,  niultis  de  caiisis...,  et  d'une  façon  générale  quand  Fad- 
jectif  accompagne  un  substantif  de  sens  très  général  ou  d'emploi 
très  fréquent,  comme  :  homo,  res,  causa,  negotium,  opus,  uerbum... 

59.  L'antéposition  est  obligatoire  si  le  pronominal  doit  être  mis 
en  relief,  en  particulier  pour  marciucr  une  opposition  : 

Cic,  Ad  fam.  XIV,  10  :  de  ea  re  et  de  ceteris  rébus. 

Sali.,  Cat.  51,  42  :  qui  ex  paruis  opibus  fantuill  imperium  fecere. 

Caton,  De  agr.  5,  7  :  Si  itnam  rem  sero  feccris,  oiiinia  opéra  sero  faciès. 

Népos  1.5,  5  :  una  urbe  nostra...  totani  Graeciam  liberaui. 

Cic,  De  div.  11,  13,  30  :  si  omnilim   pecudum  exta  eodem  tcnipore  in 

eiundem  habituni  se...  conuerterent.  Sed  si  eadein  hura  aliae  pecudis 

iecur  nitiduni.  aliae  horriduni... 

60.  Le  relief  est  accentué  par  la  disjonction  : 

Cic,  Ad  fam.  Xlll,  11,  3  :  is  —  enini  —  magistratus...  nec  alius  idlus. 

PL,  Pseud.  390  :  pauci  —  ex  midtis  smit  —  amici  qui... 

Cic,  De  dit'.  II,  4,  12  :  (^Juodsi  nec  earuni  rerum ...  idia  iliuinatio  est..., 

uide...  ne  nulla  —  sit  —  diuinatio. 
Ter.,  Hec.  601  :  fortunatus  ceteris  —  sum  —  rébus,  -absque   u?m  hac 

foret. 

La  mise  en  relief  par  la  disjonction  de  is  conduit  souvent  à  em- 
ployer dans  la  traduction  française  une  périphrase  : 

Varr.,  R.  R.  1,  8,  5  :  ea  —  minus  suniptuosa  —  uinea   quae  sine  iugo 

ministrat  uinum. 
=  le  vignoble  le  ninuis  dispendieux,  c'est  celui  qui... 

61.  Comme  pour  le  démonstratif,  il  peut  arriver  que  le  substan- 
lil  joint  vienne  en  concurrence  avec  l'adjectif;  il  le  refoule  en 
seconde  place  quand  il  est  porteur  d'une  op])osition  : 

Sali.,  Jug.  64.  5  :  neque  l'acto  idupin  nique  dicto. 
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Cic,  Ad  Au.  XI,  5.  1  :  impetu  quodam  animi...  magis  quam  COgitatione. 

—    Ad  jam.  MI,  1,  3  :  adiniratio  magna  uulgi...,  delectatio  mdla. 
Sali.,  Cut.  58,  10  :  neque  loCUS  neque  amicus  quisquam. 
Cic,  Ad  jam.  VII,    3,    2    :    non    tam    propter   periculuill    meum   quam 
propter  uitia  multa. 

—  VI,  1,  4  :  ut  ppi'ditis  rébus  omnibus  tainen  ipsa  uirtiis  se 
sustentare  posse  uideatur. 

Sali.,  Jug.  85,  11  :  quem  nos  imperare  iussistis,  is  sibi  imperatorem 
alium  quaerat. 

Certains  substantifs  réclament  la  première  place  en  vertu  de  leur 
valeur  propre  :  soit  laudative,  comme  le  nom  des  dieux  dans  les 
formules  du  type  : 

di  omries  te  perdant  !  (Plaute,  Men.  451,  550,  596,  621,  655,  etc.)  ; 

—  soit  péjorative,  comme  tel  nom  employé  à  titre  d'injure  : 

Ter.,  Elin.  597  :  ...  uidere  nimium  uellem 
...  te  asinum  lantum  1 

62.  Diverses  autres  particularités  sont  à  signaler. 

Certains  pronominaux  sont  employés  en  fonction  d'amorce,  et 
attirés  ainsi  en  seconde  place,  pour  préparer  un  développement, 
une  correction,  une  restriction  (cf.  aussi  par.  54). 

L'exemple  le  plus  caractéristique  est  celui  de  is,  quand  il  sert  à 
introduire  un  développement  représenté  par  une  proposition  rela- 
tive : 

Varr.,  R.  R.  I,  14,  3  :  agger  t.v  bonus  qui... 
Cic,  Ad  fam.  XIV,  7,  3  :  uillis  iis  utere  quae... 

De  même,  tantus  préparant  un  quantus  : 

Cic,  Ad  Au.  V,  20,  5  :  nulla  unquam  uoluptate   tanta  sum  adfectus 
quantum,  adficior  hac  integritate. 

De  même,  iiullus,  omnis  sont  attirés  à  la  seconde  place 
pouf  servir  d'amorce  à  une  restriction  introduite  par  nisi  ou 
praeter  : 

Sali.,  Hist.  III,  64  :  locum  nullum  nisi  que  armati  institissent. 

Cic,  Ad  fam.  \l.  4,  2  :  consolationem  nullam  inuenire  praeter  illam, 

—  ^  11.  24,  1  :  faniiliaribus  Caesaris  omnibus  praeter  istum. 

63.  Les  indéfinis  aliquis,  nonnullus,  ullus  sont  employés  parfois 
pour  affirmer  l'existence  ou  la  réalité,  comme  en  réponse  à  une  né- 
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gation  implicite:  cette  valeur  exceptionnelle  les  qualifie   pour  la 
première  place  : 

Cic.    De  (i/j.    I,  35  :  Si  non  ii|iluMKiin.  al   ali(|tiani   n  inpiililiruiii,  quae 

Muiir  milld  l'st,  habereinus. 
,  ==  une  r(''|)ubliq\ie.  valant  quelque  chose). 
Ter.,  Ad.  142  ss.  :  Non  iiiliil  mulcsla  haec  sunt  inihi... 

Xonnnllani  m  hac  rc  nnhis  faiit  iniuriani. 
=  un  InrI   iiiiii  iilalili'  ■. 

64.  <  In  sait  (|\ic  quidam  s'emploie  avec  la  valeur  d'un  alténuatif, 
])onr  excuser  ce  que  peut  a\  oir  d'arbitrairement  choisi  le  substantif 
jninl.  C'est  alors  le  substantif,  dont  la  justification  est  en  cause, 
(jui  |)ren(l  la  première  place  : 

Cil'.,  Ad  Atl.  \  ,  11).  '1  :  monstra  quacdam  ikhi  inuniiiis.  sihI  fcrae. 
=  une  pspèic  de  inoiistrei. 

65.  Le  caractère  intensif  des  quantitatifs  multi.  paiici,  tanins, 
totiis,  explique  qu'ils  soient  très  frétiueniment  antéposés  :  chez  Sal- 
luste  tantus  toujoui's,  pauci  toujours  sauf  un  exciiqile,  iiiiiUi  tou- 
jours sauf  trois  exemples. 

Les  exhaustifs  o//tMes,  cw»ct(,  sont  [ié<|ueninieul  employés  comme 
récapitulatifs  à  la  suite  d'une  énuniération  de  termes  que  l'on  con- 
sidère comme  essentielle  :  di  deaeque  onines.  diuina  et  humana  om- 
)iia,  sacra  profanaque  onniia,  agros  bonaqiie  oniitiii,  uini  frumenti 
aliarumque  reruin  omnium  :  nobis,  paicnti.  coniufri.  tuisque  om- 
}nJ)u.s:  exercituni.  anxilia,  iirouincunii  ciuutaui  :  in  urbe  ac  foro 
loUi...  11  est  visible  que  dans  ce  cas  l'adjectif  est  ajouté  à  la  manière 
d'une  apposition  :  «  dieux  et  déesses,  tant  qu'ils  sont:  la  province 
dans  sa  totalité  ». 

66.  Le  pronominal  ipse  présente  cette  particularité  qu'il  a  pour 
fonction  de  mettre  en  valeur  un  substantif  à  identifier  [Caesar  ipse 
=  César  en  personne),  si  bien  que  dans  nombre  de  cas  s'établit 
entre  le  nom  et  l'adjectif  une  lutte  pour  la  première  place  dont  le 
résultat  est  quasi  indifférent  : 

Ter.,  Ad.  478  :  ...  iiiatiT  uiiLiuiis 

in  rric'<li(isf.  ipsa  uir^n.  res  //i,s7/. 

1)  où  une  réelle  incertitude  dans  la  construction  dv  t'c  prononu- 
nal,  d'autant  plus  que,  d'autre  part,  il  est  comme  prédestiné  par 
son  sens  à  jouer  dans  la  phrase  le  rnlc  d'une  apposition  plutôt  que 
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d'un  adjectif  proprement  dit.  Cette  fonction  ajiparyît    nettement 
dans  une  jihrase  telle  que  : 

Cic.   Ail  juin.   XIII.  2  :  C  Aiiiauii  lùiandni. ..  et  ipso  inultuiii  utor  et 

patrono  eius  M.  Aemilio  familiarissime. 
(Taddition  de  et  détache  l'adjectif  de  son  substantil  . 

Il  en  résulte  que  dans  certains  cas  ipse  apparaît  comme  construit 
avec  le  verbe  plutôt  qu'avec  le  substantif  : 

Cic.,  Ad  faiii.  W .  3.  '1  :  Ht  Caesar  ipse  ita  de  te  iudicat. 
(=  César  lui-niêrne?  ou  :  ju^re  lui-niènie?\ 

11  découle  de  cette  particidanté  quelque  incertitude  dans  la  cons- 
truction de  ipse. 

6Î.  Même  incertitude  pour  la  construction  de  is.  du  fait  que, 
comme  on  Fa  vu  plus  haut  (par.  62).  il  est  parfois  quasi  dissocié  de 
son  substantif  pour  servir  à  introduire  une  reprise  : 

Cic,  Pro  Sest.  35  :  Quietus  eo  die  Sestius  is  qui  est  de  ui  reus. 
(au  lieu  de  grouper  j.v  avec  Sestius,  il  est  naturel  de  marquer  une  légère 
ponctuation  après  le  nom  propre,  en  tradvnsant  :  Sestius.  celui  (|ui...). 

Deux  phrases  dans  un  même  passage  de  Cicéron  présentent  ainsi 
deux  possibiHtés  de  construction  : 

Verr.  IV,  56  :  L.  Pisonem,  htiius  L.  Pisonis  qui  practor  fuit  jiatrem. 
Filius  L.  Pisonis  erat.  fius  qui  primus...  le;iem  tulit. 
((Ui  est  tenté  d'interpréter,  d'une  part  :  «  de  ce  L.  Pison  qui...  ■>.  d'autre 
part  :  «  de  L.  Pison,  celui  qui...  »). 

VI.     NuMÉR.WX 

68.  On  range  sous  le  nom  de  numéraux  à  la  fois  le  cardinal  [très, 
decem)  et  l'ordinal  [tertius.  decinius). 

Seul  l'ordinal  peut  être  valablement  assimilé  à  un  adjectif,  et  à 
vrai  dire  du  type  discriminatif,  puisqu'il  sert  à  distinguer  un  objet 
d'après  la  catégorie  qu'on  lui  assigne  par  la  numération. 

Il  se  place  donc  normalement  après  son  substantif  ;  ainsi  dans 
les  formules  de  datation  (toujours  après  dies  dans  les  locutions  du 
type  :  ante  diem  quartum  kalendas  ;  toujours  après  fiora  dans  Caton, 
César,  Rhét.  à  Hérennius,  Cicéron  Ad  fam.,  Pétrone...);  dans 
l'énoncé  normal  d'un  compte,  ainsi  après  pars  quand  il  s'agit  d'e.K- 
primer  une  fraction  :  purs  quarto  =  un  quart. 
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69.  L'ordinal  est  mis  on  relief  par  inversion  quand  l'indication 
numérique  fait  l'ohjel  d'une  insistance  ou  d'une  évaluation  rigou- 
reuse. 

César,  se  conicnlaiil  de  reproduire  une  indication  dans  son  jour- 
nal de  marche,  écrit  : 
B.  G.  I,  10,  5  :  in  fines  VoionliDruni...  die  sepliino  ptru  iiit. 

Un  peu  plus  loin,  préoccupé  de  souligner  la  rapidité  d'une  marche 
forcée,  il  insiste  sur  le  compte  des  jours  : 

B.  G.  I,  41,  4  :  septinio  die  cum  iter  non  intermitteret. 
(=  bien  qu'on  fût  déjà  au  septième  jour). 

70.  Les  adjectifs  exprimant  un  chiffre  faible  ou  un  chiffre  consi- 
dérable sont  assez  naturcllemcnl  appelés  à  prendi'c  la  première 
place  ;  ainsi  priinus,  surtout  dans  la  mesure  où,  cessant  d'énoncer 
une  numérotation,  il  a  la  valeur  d'un  intensif-superlatif. 

71.  Dans  les  cas  où  l'ordinal  est  antéposé,  sa  valeur  est  fréquem- 
ment accusée  par  une  disjonction  : 

PI.,  Pseiid.  960  :  Habui  iiuincrutn  sedulo  ;  hoc  est  SPxt.UIll  —  a  porta... 

—  anirq)orlum. 
(noter  l'insistance  de   :   hahui  nuinerum  sedulo). 
Cic,    De    irn>.'  I,    59    :    cum...   duae   partes   transieriiit   ratiocinatiuiiis, 

tertia  —  in  — ■  parte  aiuiit...,  quarto  —  in  —  loco...,  qiiinto  —  indu- 

cunt  —  loco... 

72.  Adjectif  aussi  par  sa  forme,  le  distributif  [singuli,  bini. 
déni...)  diffère  cependant  de  l'ordinal  par  sa  fonction,  puisqu'il 
indique  non  pas  la  place  chiffrée  qu'on  assigne  à  un  objet,  mais  un 
mode  de  groupement  numérique  ;  de  ce  fait,  il  appartient  plutôt  à 
la  catégorie  du  cardinal. 

Même  observation  pour  unus,  qui,  en  dépit  de  sa  forme  d'adjeclif, 
est  à  ranger  parmi  les  cardinaux. 

73.  Or,  le  cas  du  cardinal  est  plus  délicat  à  définu'  ([ue  celui  de 
l'ordinal,  en  raison  de  l'indétermination  du  rapport  qui  lie  le 
chiffre  au  sidistantif  :  rapport  d"ap|)osition  plutôt  que  de  (pudifi<'a- 
lion. 

Les  exemples  d'indécision  sont  fréquents.  César  écrit  : 

B.  G.   [,  i  :  Gallia  est  omnis  diuisa  in  partes  1res. 
■ —  et  un  peu  plus  loin  : 
—      I,  12  :  omnis  ciuitas  Hehictica  in  qiiatluor  pagos  diuisa  est. 
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Dans  deux  passages  comparables  entre  eux,  nous  trouvons  chez 
Cicéron  les  deux  ordres  : 

.4(/.  Alt.  XIII,  30,  3  :  quultuordecim  annis  post  praetor  est  factus  Tudi- 
tanus  quam  consul  Mumniius. 

—  32,  3  :  annis   quatluordecim   ante    quam    praetor   factus 

est  legatus  esse  potuisset. 

74.  Il  semble  qu'il  y  ait  Ueu  de  considérer  à  part  le  cas  où  l'exac- 
titude du  chiffre  n'est  pas  en  cause  et  celui  où  elle  constitue  un  des 
éléments  essentiels  de  l'énoncé. 

Dans  le  premier  cas,  le  chiffre  précède  ;  ainsi  lorsqu'en  français 
nous  faisons  précéder  la  formule  numérique  de  l'article  défini  :  duo 
consules  =  les  deux  consuls.  Très  tabernae  =  Les  trois  cabanes 
(lieu-dit  de  la  campagne  romaine),  quinque  errantes  stellae  =  les 
cinq  astres  mobiles  (les  planètes),  Triginta  tyranni  =  Les  trente 
tyrans  (d'Athènes)... 

Le  numéral  en  vient  parfois  dans  ces  locutions  fixées  à  se  souder 
à  son  substantif  :  septemtriones  =  (la  constellation  des)  sept  bœufs, 
decemuiri  =  les  décemvirs. 

75.  Postposé,  le  numéral  a  proprement  pour  objet  de  représenter 
le  résultat  d'un  calcul,  de  fournir  un  compte  arithmétique  ;  ainsi 
dans  les  évaluations  numériques  où  il  accompagne  les  mots  dies, 
pedes,  sestertii...  Il  est  alors  d'ordinaire  si  bien  indispensable  à 
l'énoncé  que,  faute  du  chiffre,  la  phrase  n'aurait  plus  de  sens. 

Î6.  Le  souci  d'énoncer  un  chiffre  dont  la  fixation  importe  se 
marque  parfois  par  l'emploi  d'un  adverbe  d'approximation  :  cir- 
citer  =  environ,  amplius,  minus,  uix  =  plus  de,  moins  de,  à 
peine... 

Ces..  B.  G.  V,  46,  5  :  équités  circiter  quadringenlos  ex...  hibernis  cogit. 
—  VII,  51,  4  :  milites  sunt  puulo  minus  DCC  desiderati. 

—  ou  dune  formule  insistante  : 

Ter.,  Eiin.  526  :  annos  natast  sedeciiii,  non  inaior. 

77.  A  un  degré  extrême,  le  chiffre  joue  dans  l'énoncé  un  rôle  si 
éniinent  qu'il  acquiert  une  sorte  d'autonomie  et  fonctionne  comme 
apposition  plutôt  que  comme  qualificatif,  susceptible  d'être  séparé 
de  son  substantif  par  une  ponctuation  : 

Ces.,  B.  G.  VII,  64,  1  :  omnes  équités,  qmndeciin  inilni  numéro. 
(=  tous  les  cavaliers,  au  nombre  de  quinze  niiJIei. 
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78.  Enfin,  il  est  des  cas  où  l'ordre  est  déterminé  par  la  considé- 
ration du  substantif  en  même  temps  que  du  numéral.  Ainsi  lors- 
qu'on distingue  des  objets  divers  pour  fixer  le  nombre  de  chacun 
d'eux  : 

Caton,  Agr.  .3,  5  :  uasa  bina,  uectes  seno.i,  fibulas  duodenas. 
(la  traduction  pourrait  être  :  récijiients  :  deux:  leviers  :  six;  tuyaux  : 
douze). 

Dans  les  épitaphcs,  la  durée  de  la  vie  du  défunt  est  généralement 
indiquée  jiar  des  formules  du  type  : 

^  ixit  aiinos  ne.vdsiinta.  inenses  trex,  dies  tredecim. 

Pour  exprimer  le  rapport  du  chiffre  au  nom  d'une  façon  un  peu 
simpliste,  on  pourrait  dire  que  l'ordre  du  type  iiiginti  équités  répond 
à  la  notion  de  «  vingt  cavaliers  »  ou  «  les  vingt  cavaliers  (que  l'on 
sait)  »,  tandis  que  l'ordre  équités  uiginti  comporte  la  nuance  :  «  des 
cavaliers  au  nombre  de  vingt  ». 

79.  Reste  le  cas  où  le  chiffre  demande  moins  à  être  évalué  avec 
précision  que  souligné  en  raison  de  la  valeur  qu'on  lui  prête  ;  on  le 
met  alors  en  relief  en  lui  donnant  la  première  place. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

1)  Le  chiffre  est  mis  en  rapport  avec  un  autre  chiffre  ;  d'où  une 
valeur  d'insistance  si  les  deux  chiffres  sont  égaux  : 

Cic,  De  dii\   11.  '.).  '11  :  trihlLS  suis  coiisulatibus,  tribus  triumphis. 

—  une  valeur  d'opposition,  si  les  chiffres  sont  différents  : 

Népos  8,  f  :  (|uod  ..  pauii  potuiTunt,  ah  lUlO  tyraiino  patriani  liherare, 
huic  contigit  ut  a  tripnta  oppressam  tyranuis...  in  libertatem  uiiiili- 
caret. 

2)  Le  chiffre  a  par  lui-même  une  valeur  notable,  soit  en  vertu  de 
sa  grandeur  relative  : 

Cic,  Ad  Au.  III.  21  :  triginta  dies  crant  ipsi  ..  per  quos  iiullas  a  uobis 
(lltteras)  acci-peram. 

—  soit  en  vertu  de  sa  petitesse  : 

—  l\.  1.  6  :  omnes  niaifistratus. . .   praeter  uniim  praitorcin 

et  duos  tribunos  plebis. 

80.  Le  chiffre  «  un  »  mérite  une  mention  à  part. 
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Il  est  relati\  ciiit'iit  rare  ([iiil  soit  employé  avec  sa  valeur  mathé- 
mathique,  donc  en  post position  : 

Népos  18,  9  :  ihi...  diem  uniini  0|)piTitur. 

(ici  uniim  ne  représente  qunn  élément  de  compte,  comme  le  ferait  très 
ou  decem). 

Le  plus  souvent,  il  a  la  valeur  intensive  de  «  un  seul  »  ;  d'où  le 
très  grand  nombre  d'exemples  où  on  le  trouve  antéposé,  parfois 
avec  un  intensif  joint  ; 

Cil-..  Ad  Ail.  W  \.  4.  2  :  cuni  lina  solum  leoione. 

—  souvent  en  opposition  avec  un  chiffre  élevé  : 

Cic,  De  rep.   II,  1   :  iicc  uiui  hiimiiiis  uita,  sed  aliquot...  xaeculis. 

■ —  mais  aussi  sans  autre  indication  :  ainsi  dans  l'expression  toute 
faite  uno  uerho  =  en  un  (seul)  mot. 

• —  éventuellement  avec  la  mise  en  relief  d'appoint  que  constitue  la 
disjonction  : 

Ter.,  Ad.  293  :  mimquam  tlIHlIU  —  iiiternn'ttit  —  diem. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  la  postposition  de  unus  sera  rela- 
tivement fréquente  dans  un  texte  d'allure  technique,  comme  les 
Commentaires  de  César,  où  on  en  trouve  14  exemples  sur  127,  et 
tout  à  fait  exceptionnelle  dans  les  textes  littéraires  proprement 
dits  :  un  seul  exemple  chez  Salluste,  un  seul  dans  lès  Lettres  fami- 
lières de  Cicéron,  un  seul  dans  quatre  comédies  de  Plante. 

81.  Une  dernière  observation  doit  être  faite  pour  mettre  en 
garde  contre  des  conclusions  hâtives. 

La  distinction  qu'on  est  amené  à  faire  entre  la  valeur  quantita- 
tive (nombre  faible  ou  élevé)  d'un  chifîre,  qui  détermine  l'antépo- 
sition,  et  sa  valeur  évaluative  (nombre  défini  avec  précision)  n'est 
pas  toujours  facile  à  établir. 

Ainsi,  lorsqu'un  chilTre  est  accompagné  d'un  adverbe  d'insis- 
tance, les  deux  ordres  paraissent  également  recevables  : 

Ces..  B.  G.  IV,  12,  1  :  non  amplius  DCCC  équités. 
—  ^11;  73,  G  :  non  amplius  digilis  quattuor. 

Il  ne  s'ensuit  pas  cjue  l'ordre  soit  indifférent  ;  c'est  l'interpréta- 
tion qui  est  ad  libitum  :  on  peut  à  volonté  envisager  la  grandeur 
du  chiffre  ou  sa  précision. 
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82.  Cette  indécision  apparaît  encore  dans  l'usage  qui  i^st  fait  de 
certaines  expressions  usuelles. 

Un  relevé  fait  dans  des  textes  étendus  et  variés  (Caton,  César 
B.  G.,  Rhétor.  à  Hérennius,  Cicéron  Ad  fam.,  Pétrone)  fait  appa- 
raître une  différence  sinojulière  entre  l'évaluation  des  heures  de 
jour  et  des  heures  de  nuit  :  hora  est  toujours  suivi  de  l'ordinal, 
uigilia  en  est  toujours  précédé. 

Différence  aussi  suivant  les  auteurs  :  legio  est  habituellement 
précédé  de  l'ordinal  dans  les  sept  premiers  livres  du  De  bello  Gal- 
lico  ;  il  en  est  constamment  suivi  dans  le  huitième,  qui  n'est  pas  de 
César.  Le  inême  legio  est  le  plus  souvent  précédé  du  cardinal, 
cohors  en  est  presque  toujours  suivi. 

Ces  particularités  ne  sont  sans  doute  pas  inexplicables  ;  elles 
tiennent  jjeut-être  à  des  attitudes  prises  à  certaines  époques  ou 
dans  certains  milieux  vis-à-vis  d'usages  ou  institutions  {cohors  est 
récent  par  rapport  à  legio,  uigilia  appartient  plutôt  à  la  langue 
militaire,  hora  à  la  langue  civile). 

Ce  qui  est  à  retenir,  c'est  qu'il  ne  faut  ni  forcer  les  explications 
pour  les  invoquer  à  tout  propos,  ni  se  dispenser  d'y  faire  appel  dans 
les  cas  favorables. 


Vil.   Complément  déterminatif 

83.  La  détermination  peut  s'exprimer  par  l'emploi  dun  subs- 
tantif au  génitif  :  uita  liomininit  iSall..  Cat.  2,  1)  est  dans  certains 
cas  l'équivalent  de  uita  hurnana  {Cic,  Soinn.  Scip.  o)  ;  une  même 
phrase  peut  présenter  les  deux  modes  d'expression  : 

Cit..  De  dif.  II.  12,  19  :  Non  dicam  gallinaceum  fol.  sed  taurl...  iecur. 

Cette  construction  convient  en  particulier  aux  cas  dii  il  s'agit 
d'exprimer  l'appartenance  ou  la  définition,  en  tout  cas  le  rapport 
à  un  individu,  à  un  groupe,  à  une  espèce  ;  elle  recouvre  ainsi  à  peu 
près  l'emploi  de  l'adjectif  discriminatif,  et,  comme  lui,  le  substantif 
au  génitif  est  normalement  postposé. 

C'est  le  cas  pour  les  expressions  usuelles  du  type  pater  familias, 
mos  maiorum.  orbis  terrae  ;  pour  les  titres  de  fonctions  :  iribunus 
plebis,  magisier  equituni... 

84.  Le  substantif  déterminant,  au  même  titre  que  ladjectif,  est 
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en  première  place  s'il  joue  un  rôle  notable  ;   ainsi  dans  la  phrase 
suivante  : 

Cic,   Verr.   l\ .  7  :  Non  rcqiiirtbat  ille  Cu])ido  lenoiiis  donium  ac  mere- 
triciain  disciplinam,...  non  quaereb^t  meretricis  heredem. 
{meretricidrii  et  meretricis.  se  répondant  l'un  à  l'autre,  sont  tous  deux 
mis  PU  relief). 

Le  relief  est  accusé  éventuellement  par  une  disjonction  : 

Népos  13,  '2  :  Recens  fllii  —  ueterem  patris  —  renouauit  —  menioriam. 

Il  faut  parfois  aller  chercher  loin  dans  le  contexte  l'explication 
de  la  mise  en  relief. 

Si  Cornélius  Népos  écrit,  avec  une  inversion  qui  souligne  le  déter- 
minant : 

23,  12  :  tenijius  est...   Romanorum  explicare  imperatores. 

—  c'est  qu'il  a  conclu  un  développement  antérieur  par  : 

21,  1  :  hi  fere  fuerunt  Graerae  gentis  duces. 

Même  en  l'absence  de  toute  indication  dans  le  contexte,  il  suffît 
de  l'antéposition  pour  nous  révéler  la  valeur  du  déterminatif  : 

Cic,  Ad  Att.  l\.  3,  4  :  Clodius,  cum  haberet  fugitilioruni  délectas  copias, 
in  campum  ire  non  est  ausus. 
(=  n'ayant  comme  troupes  que  îles  eschn'es  insuiimis]. 

85.  Y  a-t-il  lieu  de  mettre  en  valeur  le  déterininé  :  c'est  lui  qui 
passe  en  première  place  : 

Cic,   De  cliv.    II,   l(i,  37   :  lU'beni  phiKiSophiae...   jiroditis.  tkun  castella 
defenditis. 
(opposition  :  urhem  —  castella). 

86.  Y  a-t-il  opposition  à  la  fois  entre  deux  déterminants  et  deux 
déterminés  :  une  concurrence  s'établit,  qui  fait  qu'on  met  en  relief 
tantôt  les  deux  déterminants  : 

Népos  18,  133  :  captus  non  Antlgoni  uirtute,  sed  Macedoniun  periurio. 

—  tantôt  les  deux  déterminés  : 

—  tj,   1  :  non  enim  llirtute  sui  exercitus,  sed  iininodestia. . .  aduer- 
sariorum. 

- —  tantôt  une  fois  l'un,  une  fois  l'autre  : 

—  18,  11  :  non  uil'tute  h(jstiuni,  sed  amicorum  periidia. 
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87.  On  lomarquera  que  dans  l'énoncé  d'une  distancf  par  recours 
à  l'expression  niiha  pax.simni.  l'ordre  est  quasi  'fixé,  comme  il  est 
naturel,  puisipic  la  nature  île  l'unité  de  mesure  passiix  n'est  pas  en 
cause  (la  preuve,  c'est  qu'on  peut  aisément  sous-entendre  le  mot  : 
nillia  =  un  mille)  ;  dans  le  B.  G.  de  César,  cet  ordre  est  constant 
(49  ex.),  sauf  une  exception  douteuse. 

En  revanche,  s'il  s'agit  de  dénombrer  des  éléments  (|ui  sont 
autres  que  l'unité  habituelle  de  mesure,  par  exemple  des  hommes, 
des  soldats,  il  est  utile  d'en  avertir,  et  l'ordre  hominuiu  iiiilia  est  à 
peu  près  constant  :  19  exemples  sur  23  dans  le  R.  G. 

88.  Une  remarque  du  même  ordre  peut  être  laite  pour  l'emploi 
de  causa  à  l'ablatif  joint  à  son  déterminant. 

La  valeur  propre  du  mot  causa  est  ici  réduite  au  minimum  ;  le 
mot  joue  le  rôle  d'un  simple  introducteur,  au  point  d'être  assimi- 
lable à  une  préposition,  tandis  que  dans  chaque  cas  donné  c'est  le 
mot  au  génitif  (|ui  contient  la  considération  essentielle  ;  aussi  celui-ci 
esl-il  normalement  antéposé  :  aniicorunt  causa,  salutis  causa... 

89.  Le  substantif  dont  déjjend  le  dét<Tniinant  au  génitif  est  fré- 
quemment un  nom  d'action.  Ici  encore,  il  y  a  équivalence  approxi- 
mative entre  le  substantif  au  génitif  et  un  adjectif  : 

(!i<'..   De  (liv.    I.  4(1,  89  :   Diuitiantes...   mentis  l'ncilalioru'  el   perniiilione 
iliiiina. 

.Vinsi  que  dans  les  cas  précédents,  l'ordre  est  conditionné  par  la 
valeur  qu'on  accorde  soit  au  déterminant  : 

Cic,  De  am.  7,  23  :  Nec  doniiis  ulla  lier  iirhs  stare  poteril  :  ne  a?ri  qui- 
dem  cultus  permanebit. 
(agri  (i|i)iosé  à  doinus  et  à  nrliK.. 

—  soit  au  déterminé  : 

Cie.,  De  or.   I,  5,  17  :  Oratio  conforinanda  est  non  soluin  electione,  sed 
etiam  constructione  uerborum. 
icunxinictiniie  opposé  à  electione). 

90.  Étant  donnée  la  diversité  extrême  des  notions  mises  en  rap- 
port comme  des  rapports  établis  entre  elles,  il  y  a  parfois  dans  le 
choix  de  l'ordre  une  certaine  marge  d'indifférence. 

Pour  fixer  les  idées,  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la 
jiremière  place  est  donnée  à  celui  des  deux  termes  dont  la  considé- 
ration importe. 
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91.  Ainsi  le  déterminé  précède  s'il  est  un  mot  spécifique,  énoncé 
en  connaissance  de  cause,  pourvu  d'un  sens  très  défini  : 

repudiatio  hoiioruin,  contentio  aduersarii,  eiiersio  rei  publicas,  adseii- 
tatio  uulcri,  iactura  imperii,  ae^rimoniu  principis,  immanitas  crimiiiis, 
inollilifs  aniiiii... 

Il  est  en  seconde  place  si  la  notion  qu'il  exprime  est  d'ordre  géné- 
ral, représente  une  donnée  courante,  qui  n'appelle  aucun  commen- 
taire : 

rcruni  natiira.  solis  occasu.'i,  aiiri  capui,  le^W  aclio,  belh  inilium... 

C'est  l'ordre  fixé  dans  bon  nombre  de  iormules  fixées,  comme 
aquae  ductiis,  terme  motus,  parfois  aboutissant  à  la  soudure  :  agri- 
cultura,  iitrisdictio. 

92.  De  la  même  façon,  le  déterminant  prend  la  première  place 
si,  en  vertu  de  son  sens  propre  ou  des  conditions  dans  lesquelles  il 
est  employé,  il  suggère  une  distinction,  une  comparaison,  une 
opposition. 

Ainsi  on  dira  habituellement  aniini  morbus,  parce  que  morbus 
évoque  l'idée  de  corporis,  qui  s'oppose  à  animi  ;  senatus  consultum 
et  plebis  scitum,  parce  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  importe  de 
préciser  à  quel  pouvoir  revient  l'initiative  politique... 

93.  Mais  il  faut  dire  aussi  que  dans  nombre  de  cas  les  deux  ordres 
apparaissent  comme  également  possibles.  Ce  n'est  pas,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut  à  propos  de  l'adjectif,  que  l'ordre  soit  indifférent  ; 
c'est  que  les  deux  interprétations  suggérées  par  chacun  des  ordres 
possibles  sont  également  défendables. 

94.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que,  grâce  au  jeu  d'alternance  qui 
vient  d'être  signalé,  une  évolution  est  possible  :  et,  en  fait,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  l'histoire  du  latin,  l'ordre  déterminé-détermi- 
nant tend  à  prendre  l'avantage,  ce  qui  nous  conduit  à  l'état  du 
français,  où  cet  ordre  est  aujourd'hui  le  seul  admis. 


DEUXIÈME  PARTIE 

LE  VERBE 


95.  L'élément  essentiel  de  la  phrase  est  le  verbe,  qui  peut  à  lui 
seul  constituer  un  énoncé  complet  ;  ainsi  dans  la  formule  prêtée  à 
César  : 

Veni.  Vidi.  Vici. 

Mais  l'énoncé  verbal  comporte  normalement  l'expression  dun 
rapport  avec  tel  ou  tel  des  termes  qu'on  appelle  sujet,  attribut, 
régime. 

C'est  avec  l'attribut  que  ce  rapport  paraît  le  plus  étroit,  et  les 
alternances  d"ordre  sont  significatives  dans  le  groupe  syntaxique 
verbe-attribut. 

I.  Verbe  attributif 

96.  La  phrase  attributive  est  appelée  quelquefois  phrase  nomi- 
nale, du  fait  que  le  verbe  n'en  est  pas  un  élément  indispensable  ;  en 
indo-européen,  l'appartenance  d'un  attribut  du  type  magna  à  un 
sujet  du  type  domus  résultait  de  la  simple  juxtaposition  des 
termes  :  domus  magna  =  la  maison  est  grande. 

Mais  le  latin  a  généralisé  l'emploi  d'une  forme  verbale  emprun- 
tée au  verbe  d'existence  :  esse,  qui,  en  fonction  de  copule,  apparaît 
désormais  comme  le  signe  même  de  l'attribution  :  domus  magna 
est.  D'autres  verbes  ont  été  aussi  appelés  à  jouer  ce  rôle  d'attribu- 
tifs, soit  intransitifs  comme  dans  le  tour  :  bonus  fit,  bonus  uidetur, 
soit  transitifs,  comme  dans  :  bonum  ducere  =  regarder  comme  bon, 
bonuni  facere  =  rendre  bon. 

a    Le  verbe  «  être  »  dans  la  phrase  attributive. 

97.  La  place  du  verbe  «  être  »  dans  la  phrase  attributive  a   pu 
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paraître  quekiuclois  (lélorniiiiéc  pai'  des  cirodiistanccs  iiidéjx'U- 
dantes  de  sa  fonction. 

Certaines  formes  de  ce  veihe  étant  eiulit ii|iies.  on  a  ]iensé  pou- 
voir expli(|uer  leur  posil  ion  dans  la  plirase  en  in\oquant  um'  loi  indo- 
européenne qui  assigne  aux  enclitiques  la  place  seconde,  immédia- 
tement après  le  premier'  mot  autonome  (cf.  par.  224  et  suiv.l. 

Il  n<'  seinl)le  pas  que  cette  loi  soit  af)])li(able  au  verbe  latin.  A 
toutes  les  époques  et  dans  tons  les  textes,  la  mobilité  de  la  copule 
est  extrême  :  on  la  troine  à  toutes  les  places  possibles,  ainsi  dans 
ces  phrases  comparées  deux  à  deux  : 

PI.,  Ep.  'SriO  :  quid  isluc  est  uerlii .'  Ps.  (108  :  (juid  istue  uerl)i  est? 

Ter.,  -If/.  17.^  :  quid  hoc  rei  est?  Ad.  ()44  :  ipiid  istic  est  rei .' 

- —  et  dans  une  même  phrase  : 

PI.,  Trin.  329  :  Quod  tuom  est  nieum  est  ;  omne  meuni  est  autem  tuom. 
Cic.,  /)('  am.  17  :  Nain  et  praeclara  nisa  res  est,  et  sumus,  ut  dixit  Fan- 
iiiiis.  iitiosi.  Sed  qiiis  ejro  sitm?  Aut  qiiae  est  in  inn  facultas? 

Si  la  copule  se  trouve  sou^ent  en  jilace  seconde,  cest  parce 
qu'elle  s'attache  assez  naturellement  à  son  attribut,  qui  est  fré- 
quemment le  mot  initial  de  la  proposition. 

98.  C'est,  en  effet,  par  rapport  à  l'attribut  que  se  définit  la  place 
du  verbe  copule,  et  en  fonction  de  la  nature  du  rapport  attributif. 

On  peut  concevoir  quatre  modes  ]irincipaux  de  présenter  ce 
rappoit . 

1)  Il  ne  sairit  que  d'énoncer  l'attribution,  tie  constater,  sans 
autre  considération,  que  telle  chose  est  ce  qu'on  dit  qu'elle  est  : 
cette,  rose  est  belle.  ~ 

2)  Deux  attributions  peuvent  être  confrontées,  par  exemple 
l'une  pour  être  constatée,  l'autre  pour  être  niée  :  cette  rose  est  belle, 
mais  n'est  pas  odorante. 

3)  Une  attribution  peut  ètie  non  seidemcTit  constatée,  mais 
affirmée  :  elle  l'est,  belle,  cette  rose. 

4)  L'attribution  peut  être  énoncée  non  pas  pour  elle-mcine,  mais 
en  fonction  d'une  circonstance  ou  d'un  sujet  donnés  :  c'est  surtout 
Cl  son  déclin  que  la  rose  e.st  belle. 

Attribution  énonciativc,  discriminalixc.  allirmative  soit  essen- 
tiellement, soit  de  façon  subordonnée  :  Tordre  des  mots  en  la- 
tin  est  fonctidii   de  ces  quatre  modes  dénoncé  :  ordre  piitchra  est 
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pour  les  deux  |>reniiers  cas  ;  ordre  est  pulchra  pour  les  deux  autres. 

99.  L'attiiliution  énonciative,  la  plus  fréquente  et  la  plus  banale, 
se  trouve  surtout  dans  des  textes  sans  prétention,  où  il  ne  s'agit 
que  de  dire  les  choses  comme  elles  sont  ;  ainsi  dans  le  recueil  de 
recettes  qu'est  le  De  agricultiira  de  Caton  : 

6,  1  ss.  :  ager  si  nelmlo^us  est...,  niuscus  ruber  inoJealus  erit...,  niatcries, 
siquo  opu.<i  .s//,  pariilii  erit...  :  sicuhi...  lofus  uniectii.^  erit... 

Cet  ordre,  dépourvu  d'expressivité,  est  cjuasi  fixé  dans  les  for- 
mules opus  est,  sat  est,  aequom  est,  potis  est  (potest)...  Du  fait  qu'il 
est  fréquent  et  qu'il  n'appelle  aucune  interprétation,  il  est  super- 
flu d'en  recueillir  ici  des  exemples. 

100.  .Normal  pour  ratlriluition  énonciative,  cet  ordre  est  obliga- 
toire pour  laltribution  disciiniinati\e,  soit  qu'on  oppose  l'attribut 
à  un  autre  attribut  : 

PI.,  .4,5(7!.  495  :  lupus  est...,  non  lionio. 

—  soit  qu'on  énonce  avec  complaisance  un  attribut  donné  : 

PI.,  Men.  132  :  hoc  fyciiuis  pulcliruiu  est.  Iior  probuiu  est,  hoc  lepidiiui 

esse  oportst. 

Cette  place  convient  en  jjarticulier  à  un  attribut  de  valeur  lauda- 
tive  : 

Ter..  Iléaut.  1)25  :  l'ac  te  patreni  esse  seiitiat. 

(  ^  que  tu  es  un  jH're  di»:ne  de  ce  nom). 

—  ou  péjorative  : 

Ter.,  Ad.  188  :  leno  sum,  fateor,  pernicies  coniniunis  adulescentiuni. 
(le  qualificatif  leno  est  commenté  par  la  formule  qui  suit). 

Dans  les  mêmes  conditions,  mais  avec  un  relief  plus  accentué, 
l'attribut  est  disjoint  de  la  copule  : 

Ter.,  liée.  524  :  Vif  —  ego  tuus  —  sini  !  Tu  lliruni  —  me  aut  homiueni  — 

députas  adeo  —  esse  ! 

101.  .\ntéposée  à  son  attribut,  la  copule,  au  lieu  de  n'être  que  le 
signe  grammatical  de  l'attribution,  prend  le  sens  fort  de  «  être 
réellement,  ne  pas  laisser  d'être  ». 

Elle  confère  à  une  phrase  positive  la  valeur  d'une  allirmation,  à 
une  phrase  négative  la  valeur  d'une  dénégation  : 

Ter..  .4/îf/.  47  :  Ihias  credis  osse  has.  non  sunt  ucrac  iiuptiae. 
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Elle  sert  à  di^l  irii;iicr  entre  la  réalité  et  l'apparence  : 

Sali.,  Cal.  54,  ii  :  osse  (|iMrn  iiidei'i  hnims  malebat. 

I.:i  \:ili'iii'  (I  insistance  est  soiiNciit  sdiiligiiéc  par  un  atUcilie  ou 
un  lour  assévératif  : 

Tir..  Ad.  375  :  Est  liercle  ini'pta  ! 
—     liée.  276  :  ha  me  di  anienl.  ...  Slllll  extra  noxiani  ! 

Enfin,  l'insistance  peni  pnrter  sur  le  temps  ex|>rinié  |)ar  la  forme 
verbale  : 

Ter.,  liée.  648  :  {''.tiani  si  (linliini  fuoral  ariilniinurri  Imc  iiiihi, 
.\iiiir  non  est. 

102.  Il  est  assez  naturel  que,  si  lun  énonce  une  ;ittrihuli(ni  pour 
l'allirmer  ou  la  nier,  c'est  que  seule  la  question  de  l'attribution  est 
en  cause,  la  nature  de  l'attribut  étant  supposée  connue  ;  en  effet, 
dans  nombre  de  cas,  l'attribut  est  présent  à  l'esprit  de  l'interlocu- 
teur pour  avoir  été  énoncé  antérieurement  : 

Sén.,  Ëp.  20,  12  :  Magnae  iiidolis  est  ad  ista...  praeparari  tanquani  ad 
facilia.  Et  sunt,  Liicili,  facilia. 
(=r  faciles,  elles  le  sont  en  effet). 

Il  arrive  que  la  reprise  de  l'attribut  n'interMenne  qu'à  très 
longue  distance  de  l'énoncé  premier  ;  il  suffît,  pom-  justifier  l'ordre, 
que  ce  premier  énoncé  ne  soit  pas  sorti  de  la  mémoire.  Ainsi,  dans 
le  Rudens  de  Plante,  il  n'y  a  pas  moins  de  350  \ers  entre  un  pre- 
mier passade,  qui  présente  l'ordre  banal  : 

740  :  Mea  popidans...  est? 
(=:  Elle  est  ma  compatriote?). 

—  et  la  reprise,  avec  inversion  : 

1080  :  ...  quam  CSSe  aiebas  dudum  pupularein  meain. 
{dudum  nous  invite  à  nous  reporter  à  la  première  mentitni  . 

103.  En  second  lieu,  si  l'on  reprend  un  attribut  antérieurement 
énoncé,  c'est  assez  sou\'ent  pour  envisager  l'attribution  en  fonc- 
tion de  circonstances  nouvelles,  par  rapport  à  telle  personne  ou  à 
tel  objet,  eu  égard  à  tel  concept  : 

Dans  l'exemple  suivant  : 


Pi..  .!/(■/(.  623  :  C.erte...  allquoi  bala  es. 
Num  niihi  e.v  irata' 


—  la  prennere  t 


attribution  est  sans  condition  :  «  Tu  es  en  colère 
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contre  quelqu'un?  »  ;  la  seconde  n'a  de  sens  que  par  rapport  à  mihi  : 
«  Est-ce  contre  moi  que  tu  l'es,  en  colère?  »  C'est  le  fait  de  la  reprise 
avec  énoncé  d'un  point  de  vue  nouveau  qui  conditionne  le  déplace- 
ment de  la  copule. 

104.  Voici,  enfin,  un  cas  plus  délicat.  L'inversion  est  pratiquée 
même  s'il  n'y  a  pas  reprise  explicite  d'un  attribut  antérieur,  pourvu 
qu'au  moins,  la  nature  de  l'attribut  n'étant  pas  en  cause,  l'attribu- 
tion soit  énoncée  par  rapport  à  un  terme  étranger  au  groupe  attri- 
butif, c'est-à-dire  qu'en  somme  l'attribution  soit  envisagée  comme 
subordonnée  par  rapport  à  l'énoncé  de  ce  terme. 

La  valeur  du  terme  en  fonction  duquel  est  énoncée  l'attribution 
est  souvent  soulignée  par  l'adjonction  d'intensifs  : 

PI.,  Cas.  83fi  :  NmiC  pol  demimi  ego  aum  liber. 

(^  c'est  pardieu  maintenant  q\ie  je  suis  ciitiu  libre). 

Mais  l'inversion  seule  suffit  à  faire  apparaître  la  mise  en  relief  et 
nous  invite  d'ordinaire  dans  la  traduction  française  à  l'emploi 
d'une  périphrase  : 

PI.,  Poen.  1262  :  Nunc  ego  sum  forlunatu.'s. 

!=  cest  maintenant  que  je  suis  heureux). 

L'observation  de  l'ordre  dans  les  phrases  de  ce  type  est  de  grande 
conséquence,  et  permet  dans  bien  des  cas  de  choisir  entre  deux  sens 
grammaticalement  possibles  : 

Etant  donnée  la  phrase  : 

PI.,  Capt.  675  :  niimi  esse  seruom  credidi. 

—  on  ferait  un  faux  sens  en  comprenant  :  «  j'ai  cru  qu'il  était  es- 
clave »,  ce  qui  s'exprimerait  par  seruom  esse  :  il  faut  entendre  : 
«  j'ai  cru  que  c'était  lui  l'esclave  ». 

b)  Le  verbe  «  être  »  dans  les  périphrases  verbales. 

105.  On  sait  que  le  groupe  constitué  par  ladjectif  verbal  en  -tus 
joint  au  verbe  copule  a  servi  à  constituer  le  parfait  médio-passif 
inclus  dans  le  paradigme  de  la  conjugaison.  Le  traitement  de  ce 
groupe  est  exactement  comparable  à  celui  qui  vient  d'être  observé 
pour  le  groupe  attributif. 

Le  participe  précède  normalement  s'il  s'agit  d'un  énoncé  banal, 
sans  spécification  d'aucune  sorte  : 

Ces.,  B.  G.  I,  7,  1  :  Caesari  cum  id  nuntiatum  esset... 
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Il  précède  obli<ratoirenipnt,  parfois  avec  disjonction,  si  c'est  la 
nature  de  l'action  ^■<■I■l)ale.  exi)rini(''c  par  le  i>ai'ticipe,  ipii  esl  en 
cause  : 

Cic,   Oral.  62.   ilC  :    lil   nus   loilassc   luiri   |i.ifc(iiinis.  CUIiati   (|iiiiliiii... 
suinits. 
(^  nous  n'avons  pas  réussi,  mais  nous  avons  fait  eflorli. 

La  copule  précède  s'il  y  a  lieu  dallinuer  ou  de  nier  fortement 
l'action  en  cause  : 

PL,  Aniph.  884  :  ...  i|uaf  SUIlt  jiicta... 

...  quac  neqil**  SUnt  fada. 

—  particulièrement  si  cette  action  a  déjà  été  énoncée  antérieure- 
ment : 

Ter.,  Heaut.  027  :  Scio  quid  fecerU  :  sustulisti.  —  Sic  est  jactuin. 

—  mais  aussi  quand,  sans  reprise  explicite,  l'action  est  énoncée  eu 
fonction  d'un  élément  présenté  comme  essentiel  : 

Ter.,  Ph.  912  :  Olim  cum  honeste  potuit,  tiun  non  est  data. 
(la  circonstance  de  temps  est  prédominante  :  «  cest  quand  on  le  poiwait 
décemment  qu'on  ne  l'a  pas  accordée  »). 

c)  Verbes  attributifs  divers. 

106.  Une  attribution  peut  être  énoncée  à  l'aide  de  verbes  pour- 
vus d'un  sens  propre  :  sembler,  devenir,  croire,  nommer,  rendre...  ; 
ainsi  facere  et  fieri,  habere  et  haberi,  ducere  et  duci,  appellare  et 
appellari,  arbitrari,  reddere... 

Ils  se  construisent  comme  le  verbe  «  être  »  en  fonction  de  copule. 

L'attribut  précède  dans  un  énoncé  inexpressif;  ainsi. sont  nor- 
males et  quasi  fixées  les  formules  :  aequum  uidetur,  dignunt  urbi- 
tror,  sauum  facere,  acceptum  Iiahere,  certior  fieri... 

L'attribut  est  nécessairement  antéposé  quand  il  doit  être  mis  en 
relief  : 
Ces.,  11.  Cl.   1,1:  ipsiinun  liiiL^ua  Celtae.  iiostra  Oalll  a|i[icllautur. 

Le  verbe  l'est,  si  la  notion  t[u"il  exprime  est  essentielle  : 
Ter.,  Heaut.  270  :  Quae  est  dicta  mater  esse...,  non  fuit. 
■ —  ou  si  l'attribution  consliliie  un  rappel  : 
^  arr..  R.  li.  1 II.  9,  21  :  /)i/ii;i/('.v  liunt...  ;  codcin  niudo...  rcdiluiit  pin  gués. 
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—  enfin  si  elle  est  subordonnée  à  une  considération  essentielle  : 

PI.,  Ps.  802  :  Auaritia  ego  sum  factus  coquus. 
Non  meopte  iagenio. 

(=  cest  par  appât  du  gain  que  je  nie  suis  fait  cuisinier, 
et  non  par  vocation  personnelle). 

107.  A  un  degré  extrême,  des  verbes  très  étrangers  à  la  fonction 
attributive  peuvent  en  être  pourvus  occasionnellement. 

Dans  socios  surnere  sibi  =  prendre  pour  alliés,  semen  serere  cre- 
bruin  =  semer  le  grain  épais,  esse  brassicarn  crudain  =  manger  le 
chou  cru,  l'adjectif  est  en  rapport  syntaxique  avec  le  verbe  bien 
plutôt  qu'avec  le  substantif.  Au  point  qu'il  peut,  par  exemple,  être 
mis  en  parallèle  avec  un  adverbe  :  ainsi  dans  cette  phrase  de 
Plante  : 

Ps.  391  :  quae  post  nie  clara  et  diu  clueant. 

• —  où  clara  remplit  la  même  fonction  syntaxique  que  diu. 

Parfois  même,  l'adjectif  doit  être  rendu  en  français  par  un  ad- 
verbe : 

Sali.,  Jug.  101,  1  :  speculatores  citi  se  osteiidunt. 
' ^  les  éclaireurs  se  montrent  brusquement  =  cito). 

Aussi  est-ce  plutôt  par  rapport  au  verbe  que  par  rapport  au 
substantif  que  se  définit  alors  la  place  de  l'adjectifi 

L'adjectif  précède  normalement  le  verbe  si  l'énoncé  est  dé- 
pourvu d'intention  qui  mérite  d'être  soulignée  : 

Varr.,  R.  li.  III.  16,  36  ;  si  ex  aluo  uiuuis  fréquentes  euadiinl. 

—  I,  4,  5  :  suos  comités...  mcolumes  reduxit. 

Cat.,  De  agr.  48.  2  :  fi  herbam  durant  uelles  'de  uellere  =  arracher i. 

Il  le  précède  obligatoirement  s'il  doit  être  mis  en  relief  : 

PI.,  Ps.  955  :  \t  transuorsus,  non  prouorsus  cedit  ! 
Sali.,  Cat.  20,  9  :  Emori  per  uirtutem  praestat  quam  uitam  miseram 
atque  inhonestam  amittere. 
=  perdre  la  vie  dans  la  misère  et  l'ignominie). 

Au  contraire,  le  verbe  précède  si  c'est  lui  qui  doit  être  mis  en  va- 
leur, par  exemple  pour  souligner  une  opposition  : 

Sali.,  Cat.  61,  4  :  ferociam...  quam  habuerat  uiuus  in  uoltu  retinens. 
=  qu'il  avait  eue  de  son  vivant    opp.  :  habuerat  —  retinen-s  . 
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—  OU   quand,   la  notion   attributive  étant   présente  à  l'esprit,  la 
nouveauté  consiste  dans  renoncé  du  verbe  : 

Ter.,  Ad.  fi45-fi7()  :  Amiuus  quidam  nie  a  foro  a!>duxit  modo 
Hue  aduof aluni  sibi... 
...  Aduorsunuip  ilhim  uausani  dicereiu 
()uoi  tiorierain  dduocatus? 

Nous  rejoignons  ici  le  cas  où  la  détermination  est  exprimée  par 
un  adverbe  (cf.  ci-dessous,  par.  143  et  suiv.),  et  la  règle  d'ordre  est 
la  même. 

d)  Cas  de  l'atlrihiit  différé. 

108.  Une  observation  conmuine  à  tous  les  cas  qui  \  iennenl  d'être 
étudiés  doit  être  présentée  ici.  pour  pré\enir  des  objections  possibles. 

L'attribut  se  trouve  parfois  postposé  dans  des  conditions  où  l'ap- 
plication mécanique  des  règles  le  ferait  attendre  en  première  place. 

Ainsi  on  a  une  tendance  à  se  débarrasser  pour  ainsi  dire  de  la 
copule  en  l'énonçant  en  premier  lieu  quand  l'attribut  est  constitué 
par  un  complexe  dont  l'énoncé  ne  s'élabore  que  progressivement  ; 
par  exemple  quand  il  consiste  en  une  proposition  entière  : 

Ter.,  Héc.  604  :  Si  cetera  sunt  —  itci  ut  uis  itaijue  uti  c.'.-.vc  ego  illa  exislimo. 

—  quand  il  est  représenté  par  une  série  de  qualificatifs,  susceptible 
de  s'allonger  presque  indéfiniment  : 

Hor.,  Sût.  II.  3,  73  :  Fiet  —  iiper.  mndn  auis.  modo  .s-ii.vKin.  ft,  cunt  uolet, 

arhoi: 

—  par  renoncé  d'un  terme   qui  représente  le  résultat  dune  ré- 
flexion, d'un  caJcul  : 

PI..  Ps.  960  :  Hoc  est  —  se.rtuin  a  porta...  <ingijiorluiii. 

Particulièrement  clair  est  le  cas  de  la  formule  id  est,  qui  a  ]idur 
objet  de  préparer  l'énoncé  d'une  évaluation  ou  définition  : 

Ps.  Sali.,  Ad  Caes.  II,  8  :  Id  est  —  iion  diuitias  decnri  habere,  sed  ipsum 
mis  flagitio  esse. 

109.  Un  cas  plus  délicat  est  celui  où  l'auteur  de  Fénoncé  pra- 
ti(jue  une  sorte  de  suspension,  destinée  à  lui  laisser  le  temps  de 
trouver  le  qualificatif  quil  cherche  : 

PL.  Ps.  ()07  :  Tune  es  Ballio?  —  Iniino  uero  ego  eius  sum  ...  Siihballio. 
=  Est-ce  toi  Ballion?  —  Non,  je  suis  son  ...    iii  le  personnage  s'ingénie 


VERBE     REGISSANT 


41 


à  inventer  un  mnn  de  fantaisie  et  propre  à  l'aire  un  etTet  comique)  ... 
son  «  Sonsballion  ». 

Enfin,  cette  construction  d'attente  est  pratiquée  parfois  dans  les 
textes  scientifiques,  lorsque  fauteur  ^•eut  détacher  pour  ainsi  dire 
un  terme  de  valeur  technique,  que  nous  modernes  mettrions  par 
exemple  entre  guillemets  : 

Varr.,  H.  II.  Il    1 1.  f  f  :  senes  ali  hac  pelle  uocantur  «  diphlheriae  ». 

II.    Verbe   régissant 

110.  Le  verbe  régissant  apparaît  dans  la  proposition  comme  lié 
au  complexe  syntaxique  que  constitue  l'ensemble  des  sujets  et 
compléments,  mais  non  spécialement  à  chacun  d'eux.  Sauf  un  cas 
particulier  :  c'est  celui  où  le  sujet  est  constitué  jiar  un  pronom  per- 
sonnel. 

a)  Cas  du  pronom  personnel  sujet. 

111,  Le  pronom,  qui  n'a  pour  objet  que  d'indiquer  la  personne, 
fonctionne  comme  une  sorte  d'émanation  de  la  forme  verbale,  qui 
elle-même,  par  sa  désinence,  exprime  la  notion  personnelle  ;  il  en 
résulte  que  le  complexe  sujet-verbe  constitue  dans  ce  cas  un  groupe 
syntaxique  rigoureusement  défini,  dans  l'intérieui'  duquel  sont  si- 
gnificatives les  variations  d'ordre. 

113.  Dans  un  groupe  du  type  ego  di.ri,  le  pronom  précède  si  la 
notion  de  personne  est  essentielle,  le  verbe  si  c'est  la  notion  verbale. 

Mais  une  observation  préalable  s'impose.  On  sait  que  l'emploi 
du  pronom  est  facultatif,  et  qu'on  ne  l'exprime  que  si  l'idée  de  la 
personne  doit  être  mise  en  valeur  ;  il  en  résulte  que  dixi  est  la  façon 
normale,  inexpressive,  de  signifier  «  j'ai  dit  »,  et  que,  si  les  deux 
termes  sont  exprimés,  il  y  a  normalement  relief  de  l'un  ou  de 
l'autre.  Donc,  les  trois  possibilités  sont  les  suivantes  : 

énoncé  inexpressif  :  di.ri  =  j'ai  dit. 

relief  de  la  notion  prononiinale  :  ego  diri  =  moi,  j'ai  dit,  ou  :  c'est  moi 

qui  ai  dit. 
relief  de  la  notion  verbale  :  di.vi  ego  =  j'affirme  que  j'ai  dit. 

Ce  sont  les  trois  modalités  que  note  l'anglais  par  des  procédés 
graphiques  ou  grammaticaux  :  1)  I  said  :  2)  /  said  ;  3)  I  did  say. 
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113.  La  mise  en  relief  ;i|i])ai;n'l  avee  une  netteté  particulière  clans 
le  tour  interrogatii. 

La  question  est-elle  de  sa\oir  (|ui  csl  l'auteur  de  laclion? 

PI.,  Ps.  62.5  :  Tiin  attulisti?  —  Egoinet. 

(^  Est-ce  toi  qui  las  apporté?    —  .Moi-inèmc). 

S'agit-il  de  savoir  si  l'action  est  réelle  ou  non? 

Ter.,  Eun.  691  :  Emin  ego  te?  ^ —  Emisti. 

(=  T'ai-je  acheté,  oui  ou  non?  — ■  Oui,  tvi  m'as  achetée 

Il  est  une  troisième  catégorie  dinterrogatives,  celle  qu'on  quali- 
fie quelquefois  de  médiates,  dans  lesquelles  la  question  est  intro- 
duite par  un  terme  étranger  :  num,  nonne,  uirum,  quid,  quando... 
Comme  il  est  naturel,  aucun  des  deux  termes  du  groupe  n'étant 
alors  afîecté  directement  par  l'interrogation,  l'ordre  est  inva- 
riable : 

PI.,  St.  606  :  Non  tu  scis...? 

—       479  :  Quin  tu  proniittis? 
Ter.,  And.  465  :  Quid  ego  audio? 

Il  en  est  de  même  lorsque  l'interrogation  porte  sur  un  terme 
nominal  étranger  au  groupe  : 

PI.,  Ep.  4  :  Epidicumne  ego  conspicor? 

1=  est-ce  Epidious  que  je  vois?). 

114.  Un  cas  particulier  est  à  réserver  ;  c'est  celui  de  la  foruuile 
qui  apparaît  sous  les  deux  formes  quid  lu  ais?  et  quid  ais  tu? 

Le  changement  d'ordre  est  ici  l'indice  d'un  changement  de  sens. 
Quid  tu  ais?  représente  une  véritable  interrogation,  comme  on  le 
voit  par  l'exemple  suivant  : 

Ter.,  Eun.  474  :  ...  (,)ui(l  /((  (;/.v,  Giiatho? 

...  (.)ui(l  tu  autem.  Thraso? 
(=  Que  dis-tu,  Gnathon?...   Et  toi,  Thrason?). 

Quis  ais  tu?  (PI.,  Poen.  343,  985,  990)  est  une  fausse  interroga- 
tion, formule  fixée  de  la  conversation  familière,  qui  a  le  même  sens 
que  quid  ais?  sans  pronom  exprimé,  ou  que  aiti  tu?  et  qui  sert  sim- 
plement à  interpeller,  avec  la  valeur  du  français  «  Dis  donc  !  Dis  un 
peu  !  ».  Tout  se  passe  dans  ce  cas  comme  si,  la  question  étant 
exprimée  par  quid  ais?  le  pronom  join1  ?»  représentait  une  interpel- 
lation au  vocatif. 
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115.  La  construction  des  énonciatives  demande  une  interpré- 
tation un  peu  plus  nuancée,  mais  fondée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Le  pronom  doit -il  être  mis  en  relief,  il  précède.  C'est  assez  natu- 
rellement le  cas  pour  les  formes  intensives  du  pronom  : 

Ter.,  And.  838  :  egomet  uidi. 
—       Eun.  127  :  tute  scis. 

C'est  le  cas  fréquent  même  pour  les  formes  simples  du  pronom, 
puisque,  comme  il  a  été  rappelé  plus  haut,  elles  ont  par  nature 
une  valeur  intensive,  de  sorte  qu'il  suffit  de  les  exprimer  pour 
mettre  en  relief  la  notion  de  personne.  Très  nombreux  sont  les 
exemples  du  type  : 

Tpt..  .1(/.  113  :  Haec  egO  putabam. 

=  Voilà  les  choses  que  moi  je  pensais. 

Le  relief  du  pronom  antéposé  est  souvent  accentué  par  une  dis- 
jonction : 

PL,  Amph.  893  :  Ego  —  quod  —  feci,  ...  id  Amphitruoni  ofFuit. 

116.  L'inversion  sujipose  que  le  verbe  a  dans  l'énoncé  une  valeur 
préférentielle.  Ainsi  sont  presque  toujours  antéposés  les  verbes  qui 
conviennent  à  l'expression  d'une  conviction,  d'une  volonté,  d'une 
prétention  :  scio,  noui,  fateor,  uolo,  malo,  nolo.  credo,  opinor  : 

PL,  Per.  G16  :  ...  Quanquam  ego  serua  sum, 

Scio  ego  ofTicium  meum. 
==  je  n'en  connais  pas  moins  mon  devoir^ 

llî.  Les  autres  verbes  sont  antéposés  occasionnellement,  par 
exemple  s'ils  expriment  une  menace  : 

PL.  Per.  382  :  Exossabo  ego  illum... 

l^  je  vous  assure  que  je  le  décarcasserai  1  . 

—  un  défi  : 

PL,  Poen.   1241  :  Xumquam  mecastor  reperies  tu  istuc  probrum  pênes 

nos. 
inumquam,  négation  intensive  =  jamais  de  la  vie  !  accuse  la  valeur 
du  verbe). 

118.  Dans  un  énoncé  subordonné,  comparable  aux  interroga- 
tions dites  médiates  (cf.  par.  113),  il  est  à  peu  près  impossible  de 
concevoir  une  mise  en  relief  du  verbe,  qui  n'exprime  qu'une  notion 
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circonstancielle:   aussi  in'  ]r  ln)u\e-t-on  à  peu   près  jamais  anlé- 
posé  : 

Ter.,  Ad.  137  :  iluin  fgo  aderu. 

PI.,  Pcr.  114  :  quod  tu  occeperis. 

Cic,  Verr.  II,  ''4.  li't  :  di»  i[iiii  kov  audifilis. 

119.  La  jH-oposition  infinitive  ne  représente  qu'un  cas  partieu- 
lier  de  subordinalioii  ;  la  mise  en  relief  du  verbe  y  est  également 
difficile  à  con<e\oii'  :  tle  plus,  le  sujet  du  verbe  à  l'infinitif  fait  en 
même  temps  fonction  de  régime  par  rapport  au  verbe  principal  ;  il 
en  résulte  que  les  règles  ci-dessus  énoncées  ne  sont  pas  valables 
pour  les  pronoms  me,  te,  se...  en  fonction  de  sujet  dans  une  pro- 
position infinitive.  En  revanche,  la  construction  de  ces  formes  pro- 
nominales, considérées  d'ordinaire  comme  enclitiques,  peut  être 
régie  par  la  loi  dite  des  mots  accessoires  invoquée  ci-dessous, 
par.  224  et  suiv. 

b)  Le  verbe  et  la  proposition. 

120.  Sauf  le  cas  particulier  du  pronom  personnel,  la  place  du 
verbe  n'apparaît  déterminée  spécialement  ni  en  fonction  du  sujet 
ni  en  fonction  du  régime  ;  elle  se  définit  par  rapport  à  l'ensemble 
de  la  proposition. 

Position  finale. 

La  position  finale  est  la  plus  fréquente  et  peut  être  considérée 
comme  la  position  de  base. 

Elle  est  presque  exclusive  chez  les  auteurs  qui  ignorent  ou  né- 
gligent l'art  de  la  présentation  ;  par  exemple,  chez  les  anciens  pro- 
sateurs que  Cicéron  appelle  «  narratores,  non  exornatores  rerum  » 
{De  orat.  il,  12,  50),  comme  Claudius  Quadrigarius,  cité  par  Aulu-- 
Celle  XIII,  29  : 

Consuli  pater  proconsul  obuiain  111  equo  sedens  uenil  iieque  descen- 
dere  uoluit,...  et  lictores  non  ausi  svuit  descendere  iuhere.  Vbi  iuxta 
uenit,  tum  consul  ait  :  «  Quid  postca  ?  »  Lictor  ille  qui  npparebat  cito 
intellexit,  Maxinuini  proi-onsulcm  descendere  iussit,  Fabius  imperio 
paret  et  filium  conlaudauit. 

—  Caton,  dans  son  traité  d'agriculture  (init.)  : 

Maiores  nostri  sic  hahiierunt  et  ita  in  legibus  posiiieruiit,  fureiii  tlupli 
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condeiiuKiri...  \  iniiii  buriuin  ciiiii  laudahant,...  ainplissiine  laudari  exis- 
timaliatur  qui  ita  laudohaliir. 

—  César  dans  ses  Commentaires,  qui  sont  dits  par  Cicéron  (Brut.  75, 
262)  «  omni  ornatu  orationis  tanquam  ueste  detracta  »  ;  ainsi  dans 
le  11*^  livre  du  B.  G.  ne  se  trouvent  qu'une  quinzaine  de  verbes  à 
une  place  autre  que  la  dernière. 

L'auteur  de  la  Bhétorique  à  Hérennius  considère  comme  fonda- 
mentale cette  construction  (IV,  27,  37),  dont  il  se  plaît  à  relever 
jusqu'à  8  exemples  dans  une  seule  phrase  : 

Populus  Roinanus  Xuniantiani  delcuit.  Karthagineni  .sustulit,  Corin- 
thum  disiecit.  Fregellas  euertit  :  nihil  Numantinis  uires  corporis  auxi- 
liatae  siint,  nihil  Karthaginiensibus  sciciitia  inilitaris  adiuniento  fuit, 
nihil  Corinthis  erudita  calliditas  praesidi  tiilit.  nihil  Fregellanis  inorurn 
et  sermonis  socielas  opitulata  est. 

Enfin,  Quintilien  (IX,  4,  29)  recommande  cette  construction 
comme  la  meilleure  :  «  uerbo  sensum  cludere  multo,  si  compositio 
patiatur,  optimum  est  ». 

121.  On  remarquera  que,  dans  les  subordonnées,  qui  ne  com- 
portent d'ordinaire  qu'un  énoncé  sans  nuances  de  la  notion  verbale 
(cf.  par.  118),  la  place  finale  du  verbe  est  quasi  constante  :  j'en 
relève  21  exemples  sur  22  dans  un  texte  de  Cicéron  pris  au  hasard  ; 
même  un  auteur  comme  Tacite,  qui  use  volontiers  de  toutes  les 
ressources  de  l'ordre  des  mots,  donne  presque  constamment  au 
verbe  la  place  finale  dans  les  subordonnées. 

Position  initiale. 

122.  En  revanche,  la  position  initiale  est  exceptionnelle,  et  par 
là  significative. 

Elle  peut  être  déterminée  par  le  besoin  de  mettre  en  relief  une 
des  fonctions  grammaticales  du  verbe  ;  ainsi  la  valeur  temporelle, 
quand  on  oppose  un  futur  à  un  passé  : 

Ter.,  £((7!.  13  :  ...  Factiun  hic  esse  id  non  iiegat, 
...  et  deinde  facturiim  autumat. 

—  la  valeur  modale,  par  exemple  pour  distinguer  un  indicatif  d'un 
injonctif  : 

Ov.,  .4.  am.  I,  200  :  VinClMltlir  causa  Parthi  ;  nincailtlir  et  armis. 
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—  la  valeur  do  voix,  pour  o]iposer  le  passif  à  l'actif  : 
Sali.,  ./;/!?.  1.  .1  ;  ii((|iic  roirt'iculur  malais  quani  rejïrreiit  lasus. 

123.  Le  mode  de  riujunctiou  jouit  à  cet  égard  d  une  sorte  de  privi- 
lège :  quand  ou  donne  un  ordre,  il  importe  fjue  dès  l'abord  il  n"yait 
pas  de  doute  sur  la  nature  de  l'énoncé  ;  l'emploi  de  l'impératif  cons- 
titue pour  l'interlocuteur  une  sorte  d'avertissement  (cf.  ci-dessous, 
par.  148).  Dans  le  dialogue  familier  des  comiques,  les  formules  impé- 
ralives  présentent  ])resque  constamment  le  verbe  antéposé  :  die  niilii, 
sequere  me,  nipc  liuuc.  Ircin.sito  ad  uxoremmeam.  oniitte  mulierem... 

Dans  ce  cas,  c'est  la  place  finale  (jui  fait  figure  d'exception,  em- 
ployée par  exemple  lorsqu'un  autre  mot  de  la  ])hrase  demande  à 
être  mis  en  relief  : 

Ter.,  Ad.  417  :  Hoc  facito...  Hoc  fugito... 

Hoc  iaudi  est...  Hoc  uitio  datur. 

f=   Voici  ce  qui  est  à  faire,...  à  éviter i. 

124.  Le  verbe  joue  encore  un  rôle  éminent  lorsqu'il  sert  de 
support  syntaxique  à  une  série  de  sujets  ou  de  régimes  : 

Sali.,  Cat.  21,  4  :  .Vdiuonobat  alium  rgcstatis.  aliuin  cupiditatis  suae. 
uompluris  periculi  aiit  ignoiiiniiae.  niultos  uiitoriac  Sullanae. 

—  ou  à  un  sujet  de  longue  étendue,  dont  l'énoncé  appelle  réflexion 
(cf.  par.  137-138)   : 

Cit.,  Pro  Caelio  91  :  cum  audirefur  .filentio  M.  Caelius.  tribunus  plebis, 
uir  et  in  re  publica  fortissinnis.  in  suscepta  causa  firmissimus,  et  bo- 
noruin  uoluntati...  deditus  et  in  hac  re...  incredibili  fide. 

125.  Le  verbe  peut  prétendre  à  la  place  initiale  en  vertu  de  son 
sens  propre. 

Sont  fréquemnienl  antéposés  les  verbes  qui  expriment  une  vo- 
lonté, une  certitude,  une  aflirmation  forte  : 

Ter.,  Eun.  812  :  Noui  ingenium  niulierum  : 
...  iibi  iiolis.  ciipilint  idtro. 
Hor.,  0(1.  111.  I.  I   :  Odi  prufaTiimi  uulgus. 

126.  Le  plus  souvent,  il  emprunte  sa  valeur  aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  employé. 

Un  cas  particulièrement  clair  est  celui  où  il  est  frappé  d'une 
opposition  : 

Ces.,  B.  G.  I,  18,  8  :  Fauere  et  eupere  Heluetiis....  odisse...  Caesarem 
et  Romanes. 
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—  OU  souligné  par  une  répétition  : 

Sén.,  Ep.  14,  3  :  Timetlir  inopia.  finientur  morlji,  timentur  quae  por  uim 
potentioris  eueniunt. 

127.  L'antéposition  convient  au  cas  où  on  oppose  la  réalité  à 
l'apparence  : 

Cic,  De  dit'.   II,  68,  141  :  Non  enim  aildiuit  illc  draconem  loquentem, 
sed  est  lliSHS  audire. 

—  et  surtout  l'affirmation  à  la  négation  : 

Sén.,  Ep.  123  :  Non  habet  panem  meus  pistor,  sed  liabet  uilicus,  habet 
atriensis,  habet  colonus. 

A  une  phrase  positive,  elle  peut  conférer  la  valeur  d'une  affirma- 
tion forte  : 

Cic,  Pro  Mil.  31,  84  :  Est,  est  illa  uis  profecto. 
(afTirniation  de  la  foi  en  une  providence  divine). 

Dans  une  phrase  négative,  l'antéposition  convient  aux  cas  où  il 
s'agit  d'exprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  attendrait  : 

Ces.,  B.  G.  VIII.  13.  1  :  Non  iiiteriuittiuit  intérim  cottidiana  proelia. 

—  et  surtout  quand  on  fait  de  la  négation  une  dénégation  : 

Ter.,  Ad.  362  :  ...  si  me  senserit 

Eum  quaeritare,  numquain  dicet  carnufex. 
(l'emploi  de  numquam  au  sens  de  «  jamais  de  la  vie  »  souligne  ici  la  valeur 
de  la  protestation). 

128.  Autres  circonstances  favorables  à  l'antéposition  :  la  phrase 
contient  une  déclaration  à  laquelle  on  attache  du  prix  ;  elle  énonce 
par  exemple  une  prétention  : 

Hor..  Od.  III,  3fl,  1  :  Exegi  monumentum  aère  pereimius. 

(^  voilà  que  j'ai  réalisé...). 

—  une  indignation  : 

Cic,  Verr.  II,  5,  121  :  Feriuntur  securi  :  laetaris  tu  in  omnium  gemitu  ! 
(=  on  les  frappe  de  la  hache,  et  cest  de  la  joie  que  tu  éprouves  !). 

—  une  prédiction  ou  prévision  : 

Luc,  Pli.  \\\\.  865  ss.  :  Proderit  hoc  olim  quod... 

...  Veuiet  felicior  aetas. 
(=  je  vous  déclare  gue  cela  vous  servira  ;...  le  temps  viendra,  n'en  doutez 
pas). 
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—  iiiie  menace  : 

Ter.,  Eun.  803  :  Diniiininill  r>j;ii  lihi  capiit  horlic,  iiisi  aliis. 

129.  Dans  des  coïKlilious  moins  déterminées,  l'antéposition  nous 
avertit  d'une  certaine  valeur  que  prend  occasionnellement  l'énoncé. 

Ainsi  tandis  qu'une  action  normale,  attendue,  dont  la  mention 
représente  simplement  une  nécessité  du  récit,  comporte  le  verbe 
à  la  place  finale,  une  péripétie  soudaine,  dramatique,  imprévue, 
appelle  le  verbe  en  tête. 

Dans  V Heautonti mordiuneiws  de  Térence,  Ménédème  fait  un  long 
récit  (93-150)  destiné  à  mettre  le  public  au  courant  des  amours  de 
son  lils  ;  les  verbes  sont  à  la  place  finale  : 

Ilii'  uniarc  coepil...  iiIh  icni  re.iciiii...  cotidie  accuxaliaiii...  luiu  aniiiri 
opeiam  daliam...  in  Asiain  hinc  abii...  ibi...  gloriaiii  aiiiiis  liclli  rep- 
peri  :  postremo  adeo  res  redit...  saepe  eadem...  aiidiiMuld  iitiii(.\  est...  in 
Asiani...  niilitatum  ahiil...  mensis  très  ahesl. 

Puis  tout  à  coup  le  père  revit  la  scène  au  cours  de  laquelle  il  a 
appris  le  départ  du  jeune  homme,  les  événements  se  précipitent  ; 
les  verbes  passent  en  tcte  : 

Aeeiirrunt  spiui...  uideo  alios  l'estinan...  niliil  relinquo  m  acdihus... 
conrasi  omnia...  inscripsi  ilico  aedis  mercede...  decreui  lantisper  me... 

Il  y  a  là  un  procédé  de  style  dont  les  bons  écrivains  ont  su  faire 
usage.  Une  confrontation  que  fait  Aulu-Gelle  (X,  3)  entre  deux 
récits  d'événements  comparables  nous  en  fournit  une  bonne  illus- 
tration. 

L'un  des  textes  est  de  C.  Gracchus,  qui  écrit  un  style  simple, 
dont  les  qualités  sont,  dit  Aulu-Gelle,  «  breuitas,  uenustas,  mun- 
dities  »  ;  son  récit  est  inexpressif,  sans  ornement,  malgré  le  carac- 
tère dramatique  des  événements  ;  chacun  des  verbes  reste  à  la  place 
finale  : 

Vestimenta  detnicki  .fiint,  uirgis  caesux  est...  ;  praetor  noster  quaes- 
tores  arripi  ùf.v.sif  ;  alter  se  de  muro  deiecit,  alter  prehensus  est  et  uirgis 

caesHs  e.it. 

L'autre  est  de  Cicéron,  qui  jette  dramatiquement  en  tête  les 
verbes  expressifs  : 

Ardebant  oculi...  :  ex|)eclal)ant  oiuncs  quo  landrin  progressurus... 
esset,  eum  repente...  caedobatlir  nirgis  in  niedio  foro  Méssanae  ciuis 
Honuuuis. 


VERBE     RÉGISSANT  49 

Cette  construction  expressive  se  trouve,  plus  souvent  peut-être 
qu'on  ne  le  remarque  d'ordinaire,  dans  des  textes  de  nature  très 
diverse  : 

—  dans  le  dialogue  des  comiques,  pour  souligner  une  péripétie  : 

Ter.,  Ad.  635  :  Prodlt  nescio  quis. 

—        882  :  Heus,  Demea  !  rogat  frater  ne  abeas. 

—  chez  les  orateurs,  pour  souligner  la  vigueur  d'une  argumenta- 
tion : 

Cic,  Pro  Caelio  5,  12  :  At  studuit  Catilinac.  riiin  iani  aliquot  aunos 
esset  in  foro,  Caelius.  Hahuit  enim  ille...  permulta  niaximarum... 
signa...  uirtutum.  Vtebatur  hominibus  iraprobis  multis...  Eraut 
apud  ilium  inlecebrae  libidinum  multae.  Erant  etiani  industriac  qui- 
dam stimuli  ae  laboris.  Flagrabaut  uitia  libidinis  apud  illuiii.  Vige- 
bant  etiam  studia  rei  militaiis. 

—  chez  les  historiens,  pour  traduire  un  mouvement  de  troupes  ou 
de  foule  : 

B.  Alex.  75,  3  :  Insequitlir  hos  aiies  hostium. 

Ces.,  B.  G.  VII,  21,  2  :  Conclamat  omnis  multitudo. 

—  chez  les  poètes,  pour  dramatiser  une  vision  : 
Virg.,  En.  X,  89(i  :  Adliolat  Aeneas  uaginaque  eripit  ensem. 

C'est  le  secret  de  beaucoup  de  grands  vers  où  s"enfèrme  une  évo- 
cation poétique  : 

Virg.,  En.  I,  118  :  Apparent  rari  nantes  iii  <j;urgite  uastu. 

—  X,  1  :  Panditur  interea  duiiius  oninipotentis  01\  aipi. 

130.  Dernière  circonstance,  moins  aisée  peut-être  à  définir,  mais 
dont  l'observation  est  de  grande  portée. 

Le  verbe  est  attiré  en  tète  de  la  phrase  quand  celle-ci  ne  se  suffit 
pas  à  elle-même,  quand  elle  est  en  quelque  manière  fonction  d'un 
énoncé  voisin.  11  y  a,  en  effet,  en  un  certain  sens,  deux  façons  de 
présenter  un  énoncé,  suivant  qu'il  est  donné  comme  exprimant, 
sans  plus,  la  comnmnication  qu'on  a  à  faire  : 

Mon  ami  est  tombé  malade. 

—  ou  comme  ne  prenant  son  sens  qu'en  vertu  soit  de  ce  qui  vient 
d'être  dit  : 

Voici  ce  qui  ma  retardé  :  mou  ami  est  tombé  malade. 
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—  soit  de  ce  qui  va  èlrt'  dit  : 

Miiii  aiiu  l'sl   lornlM'  malade  :  je  n'ai  pas  |iu  partir. 

L'un  de  ces  types  d'énoneé  peut  être  dit  autonome  ou  absolu, 
l'autre  relatif  on  fouetiouuel. 

Le  rapjiort  de  léiioneé  relatif  à  lelid  tlont  il  est  fonction  se 
marque  parfois  par  un  procédé  wranuiiatical  :  ainsi  en  français  : 

Ce  (jui  m'a  retardi-.  t'ist  tpn^  mon  ami  est  tniidi(''  malade. 

- —  souvent,  dans  la  langue  parlée,  par  une  intonation  appropriée, 
que  sugirère  dans  l'éciiture  un  signe  de  ponctuation  : 

C.alomme/.  :  il  en  restera  toujours  quelque  chose. 

En  latin,  l'ordre  des  mots,  et  précisément  la  place  dormée  au 
verbe,  est  un  moyen  de  rnarquer  le  caractère  de  l'énoncé  «  fonction  ». 

Ainsi  dans  un  énoncé  normal,  qui  vient  à  sa  place  au  cours  d'un 
récit,  le  verbe  est  à  la  finale  : 

Ter.,  Ad.  45  :  \  xorem  nuniquani  duxi.  Uie  contra... 
...  uxorein  du.iit. 

Mais,  dans  un  énoncé  qui  ne  prend  son  sens  que  par  rapport  au 
contexte,  le  verbe  sera  attiré  à  l'initiale  ;  ainsi  quand  la  phrase 
trouve  son  explication  dans  ce  qui  suit  : 

Ter.,  Ad.  8t)7  ;  Dii.ii  ii.rorein  :  quam  ilii  miscriam  uidi  ! 
(les  mots  du.ïi  u.ioreni   représentent  la  donnée   par  rapport  à  laquelle 
les  mots  miseriam  uidi  énoncent  une  conséquence). 

Le  fait  est  encore  plus  apparent  si  la  phrase  en  question  est  fonc- 
tion lie  ce  qui  précède  : 

Ter.,  Pli.  478  :  Quid  is  fecit!'  —  Confutauit  uerbis...  iratum  senem. 

La  relation  peut  être  temporelle  : 

PI.,  Aul.  382  :  Postquam  hanc  rationem  uentri  cordique  edidi, 
Accessit  animus  ad  nieam  sententiam. 

Elle  peut  être  causale-explicative  : 

Ter.,  Ad.  23  :  ...  Haec  si  neque  ego  neque  tu  fecimus, 
Xon  siil  egestas  facere  nos. 
(:=  c'est  que  notre  indigence  ne  nous  la  pas  permis). 

Parfois,  la  relation  causale  est  soulignée  par  une  particide  : 

Ter.,  PJi.  830  :  C.nraui...  ut  Phaedria  poteretur  ;  nam  cmis-sa  est  manu. 
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Mais  le  plus  souvent  c'est,  sans  plus,  l'antéposltion  même  du 
verbe  qui  est  l'iiidice  du  rapport  à  établir  entre  les  deux  phrases  : 

Ter..  Ph.  8.51  :  Familiarcm  oportet  esse  luuu-  :  minitatiir  malum. 

^    il   doit   être   quelqu'un   de   eliez   nous,    puisqu'il   me 
menace... 

131.  Assez  souvent,  l'action  résultative  est  de  celles  qui  inter- 
viennent soudainement,  une  situation  étant  donnée  ;  dans  ce  cas, 
il  est  fréquent  qu'après  une  série  de  ^•erbes  à  un  temps  du 
passé,  le  verbe  exprimant  la  péripétie  soit  au  présent  de  narration, 
et  c'est  même  là  la  caractéristique  essentielle  de  ce  mode  d'ex- 
pression : 

Hor..  Sut.  I.  !i.  i  :  Ibaiii  forte  \'ia  Sacra... 
Acciirril  quidam... 

132.  Une  construction  plus  propre  encore  à  introduire  une  action 
consécutive  à  des  circonstances  données  est  celle  de  l'infinitif  de 
narration,  et  l'on  peut  presque  dire  que  c'est  là  la  véritable  expli- 
cation de  ce  type  d'énoncé,  approximativement  selon  le  schème  : 
«  telle  chose  se  produit  :  résultat...  »  : 

Cic,   Verr.  II,   188  :  Postulo  ut  mihi  respondeat...   :  claiiiare  omnes... 
neminem  uniquain  in  Sicilia  fuisse. 

133.  Enfin,  on  peut  se  demander  s'il  ne  fautjjas  voir  dans  cette 
particularité  le  principe  d'explication  des  formules  insérées  en 
incise  dans  un  discours  rapporté  :  inquit  ille,  ait  alius,  dixit  ma- 
gister,  lesquelles  sont  précisément  fonction  de  l'énoncé  dans  le- 
quel elles  sont  insérées. 

134.  Les  diverses  considérations  présentées  ici  ne  prétendent  pas 
avoir  une  valeur  absolue  et  constante  :  dans  nombre  de  cas,  on 
hésitera  à  invoquer  tel  ou  tel  chef  d'explication,  et  on  pourra  avoir 
l'impression  d'une  liberté  d'indifïérence.  Ce  n'est  pas  que  les  prin- 
cipes puissent  être  mis  en  doute  ;  c'est  que  leur  application  à  tel  cas 
donné  met  en  cause  des  impondérables  :  nombreuses  sont  les  cir- 
constances où  diverses  façons  de  concevoir  un  énoncé  sont  pos- 
sibles et  où  le  sujet  parlant  lui-même  serait  embarrassé  de  définir 
son  attitude  :  il  faut  ici  faire  largement  la  part  du  subconscient  et 
du  facultatif.  Mais,  si  l'on  peut  hésiter  parfois  sur  l'interprétation 
des  exemples,  cette  incertitude  ne  conduit  pas  à  mettre  en  doute  la 
validité  des  règles. 
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Position  iiilérieuii'. 

135.  La  jjosilioji  intérieure  du  verbe  senibU-  croitliiiaire  se  déro- 
ber à  toute  explication. 

On  a  quelquefois  fait  état,  pour  l'expliquer,  de  faits  qui  semblent 
remonter  à  l'unité  indo-européenne.  Le  verbe  aurait  dans  certains 
cas  occupé  une  position  d'enclitique  ;  ainsi  dans  le  type  de  phrase 
représenté  par  le  grec  :  FIûppoç  èTtotriaev  'A6ïivïîoç.  Cette  considéra- 
tion expliquerait  en  latin  l'insertion  fréquente  du  verbe  dans 
l'épaisseur  de  la  proposition,  particulièremenl  à  la  suite  d'un  mot 
de  valeur. 

Les  faits  latins  s'accommodeiit  mal  de  cette  explication. 

D'une  part,  la  position  intérieure,  loin  de  se  présenter  comme 
une  survivance,  apparaît  plutôt  comme  une  innovation,  en  tout 
cas  comme  un  phénomène  en  progrès  (cf.  ci-dessous,  par.  142). 

En  second  lieu,  s'il  est  vrai  que  le  verbe,  dans  l'intérieur  de  la 
phrase,  sattache  préférablement  à  un  mot  important  ou  mis  en 
relief  : 

Ter.,  Eun.  744  :  Sein  tu...  ad  te  attiiiere  haiu-  j  Oinnciii  rem? 
{=  que  c'est  à  toi  que  se  rapporte  toute  cette  ail'airei. 

—  en  revanche,  il  n'est  pas  difficile  de  réunir  quantité  d'exemples 
où  cette  disposition  n'est  pas  réalisée  : 

Ter.,  Ph.  324  :  .\nti]ih(ineiii  erijiiam  atquc  in  me  oiiuirni  iram  deriuem 

senis. 
(c'est  in  rue  et  non  oiiinein  iram  qui  est  eu  relief). 

Dans  nombre  de  cas,  le  relief,  réel,  du  mot  qui  précède  le  verbe 
est  dû  à  des  causes  tout  à  fait  étrangères  à  cette  disposition  : 

Ter.,  Eun.  886  :  Ego  me  tuae  commendo  et  conimitto  fidei. 

[tuae  est  bien  le  mot  en  relief  ;  seulement  ce  n'est  pas  parce  qu'il  précède 

le  verbe,  c'est  parce  qu'il  est  disjoint  de  son  appartenant  fidei  ;  cf. 

par.  47). 

136.  L'étude  des  faits  latins  conduit  aux  observations  suivantes. 
D'abord,  la  position  intérieure  alterne  souvent  avec  la   finale 

sans  que  la  valeur  du  verbe  en  soit  aucunement  modifiée.  Ainsi 
dans  ces  deux  jihrases  voisines,  exactement  pareilles  pour  le  reste  : 

Pétr.,  Sut.  87,  3  :  .\ut  dormi,  aut  ego  iam  dicaiii  palri. 
—  87,  8  :  .\ut  dormi,  aut  ego  iam  potri  ilirai». 
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Certains  textes  présentent  la  position  intérieure  de  façon  presque 
constante,  sans  qu'aucun  des  exemples  laisse  apercevoir  les  raisons 
de  cette  préférence  :  ainsi  dans  cette  tirade  de  Ter.,  Heaut.  213  : 

...  Quam  iniqui  sunt  patres... 
Qui  aequuin  esse  censent  nos  a  pueris  ilico  nasci  senes. 
Neque  illaruni  adlînis  esse  reruni  quas  fert  adiilescentia... 
Mihi  si  umquam  filius  erit,  ne  ille  facili  me  utetiir  pâtre  ; 
Nam  et  cognoscendi  et  ignoscendi  dahitur  peccatis  locus  ; 
Non  ut  meus,  qui  mihi  per  alium  ostendit  suani  sententiam. 
Perii,  is  mihi,  uhi  adhibit  pkis  paulo,  sua  quae  narrai  facinora  1 

137.  Les  explications  qu'on  peut  envisager  dans  certains  cas 
sont  d'ordre  secondaire,  et  étrangères  à  la  considération  du  verbe. 

L'une  se  réfère  à  une  sorte  de  technique  de  l'énoncé. 

Il  arrive  qu'au  moment  de  construire  sa  phrase  autour  du  verbe 
l'auteur  de  l'énoncé  soit  encore  indécis  sur  la  forme  que  va  prendre 
un  terme  important  de  sa  communication  ;  pour  se  ménager  le  loi- 
sir de  donner  à  ce  terme  la  forme  et  l'étendue  qui  convient,  il  peut 
être  tenté  de  se  débarrasser  d'abord  du  verbe  (cf.  par.  124)  : 

Ter.,  Héc.  44  :  Agendi  tempus  mihi  datuni  est;  uobis  datur 
Potestas  condecorandi  ludos  scaenicos. 

Dans  la  première  partie  de  cette  phrase,  l'auteur,  qui  compose 
son  prologue,  n'a  pas  à  se  soucier  de  la  présentation  des  idées  ;  il 
indique  seulement  la  tâche  qu'on  lui  a  confiée  :  «  On  m'a  donné 
l'occasion  de  jouer  ma  pièce.  »  Dans  la  seconde  partie,  il  s'agit  de 
révéler  aux  spectateurs  le  rôle  qu'on  leur  réserve,  à  eux  ;  voilà  ce 
qu'il  faut  énoncer  avec  netteté,  et  pour  ainsi  dire  en  pesant  les 
mots  :  «  Ce  qui  vous  est  offert  à  vous,  c'est  la  facvdté  de  donner  du 
lustre  aux  représentations  scéniques.  » 

138.  Le  cas  est  plus  net  encore  lorsque  soit  le  sujet  soit  le  régime 
du  verbe  consiste  dans  une  énumération  prolongée,  dont  l'énoncé 
demande  par  conséquent  réflexion  : 

Ces.,  B.  C.  II,  38,  2  :  Multum  ad  haiic  rem  probandam  adiuuat  adules- 
centia,  magnitude  animi,  superioris  temporis  prouentus,  lîducia  rei, 
bene  gerendae. 

—  III,  96,  1  :  In  castris  Pompei  uidere  licuit  trichilas  structas 
magnum  argenti  pondus  expositum,  recentibus  caespitibus  taberna- 
cula  constrata... 

Comme  il  est  naturel,  sont  prédestinés  à  cette  construction  les 
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verlx's  qui.  en  voilu  de  leur  sens  même,  font  prévoir  une  définition, 
une  énumération  :  placet  annonçant  un  orolre  lionné,  Incipit  intro- 
duisant une  énumération.  n:stat  annonçant  un  reliquat,  abest  pré- 
cédant ^é^■ahIation  d  une  distance,  iil.vit  suivi  dune  indication  de 
durée  : 

Ces.,  B.  ('.  I,  ,')(),  .')  :  t|ud)us  jiniccrat  1>.  linitus. 
—     B.  (>.  I,  24,  5  :  qruxl  nions  libéral  circiter  mille  passas. 

• —  et  pasmni  dans  les  inscriptions  funéraires  : 

in.ril  aiuKPS  I.,  inciisos  i\  . 

Dans  les  phrases  de  ce  type,  on  pourrait  songer  à  invoquer  une 
mise  en  relief  de  l'élément  postposé  (souvent  le  sujet).  On  est,  en 
eiïet,  amené  à  traduire  une  phrase  telle  que  : 

iSépos  IX,  2  :  Re  quidem  uera  e.xcrcitui  pnicjuil  C.oiuin. 

—  par  :  «  celui  qui  commandait  l'armée,  c  était  (onoii  ». 

En  réalité,  il  v  a  moins  relief  qu'effet  suspensif,  dû  au  sens  parti- 
culier du  verbe. 

139.  Les  autres  motifs  qu'on  peut  invoquer  sont  les  suivants  : 
Parfois  un  souci  de  ^■arier  la  construction,  par  exemple  en  réali- 
sant un  chiasme  : 

Pi..  Ep.  IX,  (i  :  Xuuc  jiiuenl  panno,  païuuim  aniaiil. 

140.  Quelquefois,  la  commodité  que  fouinit  linsertion  du  verbe 
pour  réaliser  une  disjonction,  donc  une  mise  en  relief.  Ainsi  s'ex- 
pli([aent  sans  doute  les  très  nombreuses  constructions  du  type  : 

PL.  Capt.  151  :  Malum  cum  ainici  tliuni  —  ducis  —  inalum. 

[tnuin  opposé  à  amici). 
Ces.,  B.  G.  II,  17,  4  :  Equitatii  nihil  pussunl. . ..  ([uidquid  iinssuiit.  pedes- 

triblis  —  ualent  —  copiis. 

^pefli'f^lrihus  opposé  à  equitatii). 

141.  Dans  les  textes  en  vers,  la  commodité  métrique  semble 
parfois  pouvoir  être  invoquée. 

On  a  souvent  observé  dans  la  versification  iambo-trochaïque  des 
comiques  la  tendance  à  loger  un  mot  iambique  en  fin  de  vers,  donc 
souvent  en  lin  de  phrase  ;  le  verbe  peut  se  trouver  par  là  évincé  de 
la  [)lace  finale  : 

Ter..  Ph.  192  :  ...  qua  quaerere  insistam  nia? 

—         964  ;  ...  ifladiatorio  animo  ad  me  lulji'itani  main. 
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Le  verbe  étant  en  fin  de  phrase  dans  : 

Ter.,  Eun.  146  :  Priiiuim  quod  soror  est  dicta,  praeterea  lit  suis 
Restituani. 

—  dix  vers  plus  loin,  dans  une  phrase  tout  à  fait  pareille,  il  est 
écarté  de  cette  place  par  le  mot  iambique  suis  : 

Eun.   157  :  Soror  dicta  est  ;  cupio  abdueere,  ut  reddam  siiis. 

Dans  la  poésie  dactylique,  de  très  nombreuses  formes  verbales 
se  trouvent  être  aptes  à  fournir  soit  le  dactyle  pénultième,  soit  le 
trochée  que  constituent  ses  deux  premières  syllabes  :  c'est  peut- 
être  la  raison  qui  fait  que  les  fins  de  ^'ers  de  Virgile  présentent  en 
abondance  les  deux  dispositions  suivantes,  avec  position  intérieure 
du  verbe  : 

Georg.  I.  377  ss.  :  ...  circumuolitâuit  hirundo. 
...  cecinérë  quërelatn. 
...  êxtûlït  oua. 
...  infùndérë  rores. 
...  gestiré  làuandi. 
...  spatiâtùr  hàreiia. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'infinitif  passif  archaïque  en  -ier 
doive  sa  survivance  en  partie  à  la  commodité  qu'il  offre  pour  four- 
nir le  dactyle  pénultième  :  Horace,  dans  ses  ouvrages  en  hexa- 
mètres, n'a  que  huit  exemples  de  cette  forme,  dont  six  sont  à  cette 
place. 

Ce  genre  de  considération  est  invoqué  iorinellenient  par  (^uinti- 
lien  pour  la  prose  métrique  (IX,  4,  26)  ;  le  verbe  est  à  la  finale, 
dit-il,  «  si  compositio  patiatur...  ;  sed,  si  id  asperum  erit,  ca- 
det haec  ratio  numeris,  ut  fit  apud  summos...  oratores  frequentis- 
sinie  ». 

On  sait  que  le  latin  dispose,  pour  la  3^  personne  du  pluriel  du  par- 
fait, des  deux  formes  -èrûnt  (normale)  et  -ère  (archaïque  et  excep- 
tionnelle) ;  or,  dans  toute  une  série  de  textes  métriques  (Panégy- 
riques, Sénèque,  PHne  le  Jeune,  Symmaque,  Ammien  Marcellin), 
les  formes  en  -érè  sont  toujours  à  la  place  pénultième,  où  elles  se 
prêtent  à  la  constitution  d'une  clausule  favorite. 

142.  On  pourra  invoquer  d'autres  raisons  pour  expliquer  la  ten- 
dance du  latin  à  éloigner  le  verbe  de  la  place  finale.  L'important 
est  de  constater  le  fait.  La  fréquence  de  la  position  intérieure  croît 
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avec  le  temps.  Une  statistique  portant  sur  de  nombreux  textes 
d'époques  diverses  l'ait  apparaître  pour  cette  construction  un  pour-  : 

centage  de  20  pour  cent  à  date  ancienne,  et  de  70  pour  cent  dans  I 

les  textes  les  plus  récents.  Il  semble,  en  outre,  que  le  pourcentage 
soit  plus  considérable  dans  les  textes  de  langue  familière  que  dans 
les  ouvrages  littéraires,  et  l'on  sait  que  cette  tendance  aboutira  en 
français  à  généraliser  la  eonstruclion  qui  donne  au  verbe  la  position  ! 

intérieure. 


TROISIÈME  PARTIE 

MOTS  ADVERBIAUX  ET  CONJONCTIFS 

I.   Adverbe 

143.  L'adverbe  peut  jouer  dans  la  phrase  des  rôles  multiples. 

D'abord,  il  faut  mettre  à  part  le  cas  où  l'adverbe  jouit  d'une 
quasi  indépendance,  constituant  une  sorte  de  préface  à  l'énoncé,  et 
est  à  ce  titre  placé  en  tête  de  phrase  : 

Cio.,  De  sen.  2  :  Obrepere  aiunt  eani  eidus  quam  putauissent.  Primum, 
quis  coegit  eos  falsum  putare?...  Deinde,  qui  minus  grauis  esset  iis 
senectus...?  Quocirca,  si  sapientiam  meam  admirari  soletis...  Sed 
tamen... 

En  second  lieu,  l'adverbe  peut  être  conçu  comme  déterminant 
globalement  un  énoncé,  sans  s'attacher  à  tel  terme  particulier  ;  sa 
place  semble  alors  indifférente  : 

Phèdre,  Fah.  135,  3  :  Forte  occuciirril  impidbae  uiilpecuiae... 

—  IIG,  i  :  Victorem /orte  oymnici  ccrtaniinis. .. 

—  128,  1  :  Serpens  lacertani  jorte  auersani  prenderat. 

Employé  comme  déterminant  dun  mot,  il  peut  s'attacher  à  un 
adjectif  [satis  bonus),  à  un  verbe  [longe  abesse),  à  un  autre  adverbe 
[magis  docte). 

Les  rapports  qu'il  est  susceptible  d'énoncer  sont  aussi  de  nature 
très  diverse  :  de  temps,  de  lieu,  de  manière,  de  raisonnement  ;  ainsi 
dans  une  même  phrase  : 

Ter.,  Ad.  840  :  ...  Cctcruin  ego  rus  cras  ouni  filio 

Cum  primo  luci  ibo  hinc...  et  istam  psalfriam 
Vna  illuc  mecum  hinc  abstraham. 

Enfin,  la  détermination  qu'il  énonce  peut  être  essentielle,  et  telle 
que,  faute  de  l'adverbe,  la  phrase  serait  incomplète  et  dépourvue 
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de  sens  ;  elle  peut  être  aussi  secondaire,  au  point  qu'à  la  rigueur 
on  pourrait  s'en  passer. 
Dans  la  phrase  : 

Ter.,  .  W/.  'i.">  :  Kiiri  aj^crc  uitam  senii>i'r,  pane  ar  (luritrr 
So  haberi'. 

f=  passer  trpu|()iirs  sa  vie  à  la  campagne,  se  traiter  avec 
parcinninie  et  rudesse). 

—  seniper  énonce  une  circonstance  aggravante,  mais  non  indispen- 
sable au  sens  ;  au  contraire,  si  l'on  supprime  parce  ac  duriter,  l'ex- 
pression se  hahere  restera  en  suspens,  privée  de  signification. 

Toutes  ces  circonstances  font  que  la  place  de  l'adverbe  est  en 
général  mal  déterminée  et  ne  se  laisse  définir  que  dans  les  cas  les 
mieux  caractérisés,  particulièrement  quand  l'adverbe  est  étroite- 
ment lié  à  l'un  des  termes  de  l'énoncé. 

144.  L'adverbe  précède  d'ordinaire  le  mot  qu'il  détermine  quand 
la  modalité  qu'il  exprime  se  réfère  à  des  notions  élémentaires, 
banales  ;  celle  de  qualité  : 

hene  agere,  recle  fàcere,  docle  loqui,  pulclire  uestitus... 

—  celle  de  quantité  : 

xatis  biiiuis.  iNiilliiiii  (locUis,  niiiiix  dui,  luagi.i  apertp... 

—  les  notions  usuelles  de  lieu  et  de  temps  : 

liic  iacet,  istiic  ibani.  illinc  redeo... 
cras  aheo,  saepe  dircliaui,  dm  nianet... 

Les  groupes  ainsi  constitués  se  fixent  volontiers  dans  des  com- 
posés par  juxtaposition  : 

beneuolens,  maledicere,  salisfacerc,  iiilroire... 

145.  A  plus  forte  raison,  l'antéposition  est-elle  pratiquée  quand 
les  adverbes  de  ce  type  expriment  une  détermination  essentielle, 
par  exemple  pour  accuser  une  répétition  : 

Cic.,  Pro  Mitr.  29,  61  :  Sapientem  gratia  nuniquam  moueri,  nuniquani 
cuiusquam  delicto  ignoscere. 

—  une  opposition  : 

Sén.,  Cons.  ad  f'id.    Il,  3  :  (,)uod  necesse  est,  numqiiain  timeat  ;  quod 

incertuni  est.  seinol  exspectt-t. 
PI.,  Ps.  320  :  Bene  mereiiti  niale  refertur  gratia. 
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146.  Dans  te  cas,  le  relief  est  souvent  accentué  par  le  jjrocédé  de 
la  disjonction  :  ainsi  plusieurs  fois  dans  cette  phrase  de  Plante  : 

Truc.  465  :  Maie  —  quod  mulier...  —  facere  incepit...  : 
Id  illi...  seniost... 

Bene  —  si  —  facere  inuepit...,  odiuni  peicipit. 
...  paiicae  sunt  defessae  maie  —  quae  —  facere  oeceperunt. 

147.  Le  verbe  accompagné  des  adverbes  de  ce  type  peut  prendre 
la  première  place  s'il  joue  dans  l'énoncé  un  rôle  prépondérant,  par 
exemple  s'il  exprime  une  affirmation  forte,  une  menace,  une  pro- 
testation (cf.  par.  125  et  suiv.)  : 

Cic,  Pro  Mur.  21,  43  :  Dicani  iam  apertius...  et...  dicain  uobis  audien- 

tibus. 

(==  je  ne  manquerai  pas  de  le  dire...). 
Ter.,  Eun.  85  :  Accède  ad  ignem  hune  :  iam  calesces  plus  satis. 

(=  je  te  promets  que  tu  auras  chaud  !). 

De  même  s'il  fait  l'objet  d'une  reprise  : 
Pline,  Ep.  IX,  2,  1  :  Ira.sceris,  et  irascerls  merito. 

—  d'une  opposition  : 

Cic,    De  irn\   I,   1   :   Eloqueiitiam...   sine  sapientia  nimiuiu  obesse  ple- 
rumque,  prodesse  nounumquam. 

148.  Précède  aussi  d'ordinaire  le  verbe  qui  exprime  un  ordre, 
un  souhait  (cf.  ci-dessus,  par.  123).  Ainsi  dans  le  traité  d'agricul- 
ture de  Caton  les  préceptes  sont  habituellement  formulés  avec 
inversion  : 

deligato  recte,  calcato  bene,  subigito  pulchre. 

—  chez  les  comiques,  les  jeux  de  scène  comportent  fréquemment 
des  expressions  du  type  : 

eamus  intro,  ahi  iiinc. 

—  dans  la  langue  religieuse,  les  invocations  sont  de  la  forme  : 
di  faciant  bene  !  quae  res  uortcit  maie  ! 

149.  11  arrive  qu'une  concurrence  s'établisse  entre  le  verbe  et 
l'adverbe,  chacun  deux  pouvant  prétendre  à  la  première  place  en 
vertu  du  rôle  qu'on  lui  attribue.  Dans  ce  cas,  ce  sont  tantôt  les 
deux  adverbes  qui  précèdent  : 

Ter.,  Ad.  235  :  aut  nunc  manerc  ..  aut  tlllll  persequi. 
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—  tantôt  les  deux  verbes  : 

Cat.,  De  agr.  5,  5  :  et  iialpbit  rectius  et  doriiiihit  lilnutiiis. 

—  tantôt  l'un  et  l'autre  allernativement  : 

Cic,  Pro  Mil.  103  :  ne  swlcrate  dicarn  in  te  quod  )i]u  Miloiie  dicaui  pie. 
(scélérate  s'oppose  à  pie,  mais  ihcain  fait  pendant  à  diccim). 

150.  Enfin,  une  considération  importante  doit  être  retenue. 

11  arrive  que  ladverbe  exprime  une  détermination  à  laquelle  le 
sujet  parlant  attribue  une  qualité  exceptionnelle,  et  qu'il  tient  à 
énoncer  avec  complaisance.  Ainsi  lorsque  l'adverbe  vaut  par  son 
exactitude,  sa  précision,  son  oritrinalité,  lorsque  en  conséquence  il 
fait  l'objet  d'un  choix  réfléchi.  Dans  ce  cas,  il  est  souvent  différé 
jusqu'après  le  verbe,  sinon  jusqu'à  la  fin  de  la  phrase  : 

Cic.,  Tusc.  I,  46,  111  :  Hanc  exeutere  opinioneni  rniliirnet  uolui  radicitus. 
PI.,  Ps.  774  ;  Qui  amet  me  ut  curer  tandem  nitidiusciUe. 
vladverbe  radiciliDi  est  dCmploi  rare  et  de  sens  imagé,  nilidiuscule  est 
de  formation  exec])tioniiellr  et  de  sens  nuancél. 

151.  Dans  ces  cas.  l'adverbe  demande  à  être  énoncé  après  une 
légère  pause,  comme  un  mot  que  dans  l'écriture  nous  mettons  entre 
guillemets.  Il  acquiert  de  ce  fait,  par  rapport  à  son  verbe,  une 
espèce  d'autonomie,  au  point  que  parfois  on  est  amené  à  le  séparer 
du  contexte  par  une  virirule  : 

Ter.,  Héc.  623  :  Tibi  quo([iie  edepol  sum  iratus.  Phiiumena, 

Grauiter  quidem. 
(l'adjonetion  de  quidem  souligne  que  l'adverhe  fait  1  objet  d'une  sorte 
de  reprise  et  de  repentir). 

Dans  la  phrase  suivante  : 

Ter.,  Ad.  662  :  ...  Faetum  a  uobis  duriter 

Ininiisericorditerque,  atque  etiam,  si  est,  pater, 
Dicendum  magis  aperte,  inliberaliter. 

—  nous  assistons  pour  ainsi  dire  à  l'effort  de  réflexion  du  sujet 
parlant  qui  cherche  ses  mots  et  prend  son  temps  pour  trouver  le 
qualificatif  adverbial  qui  exprime  le  mieux  sa  pensée. 

Mieux  encore  dans  cette  phrase,  où  Cicéron  garde  en  réserve  trois 
adverbes  pour  donner  à  chacun  d'eux  un  commentaire  : 

Pro  Mil.  20,  54  :  Videte  aune  illum...  egredientem  e  uilla  subito  (cur?), 
uespcri  (quid  neeesse  est?),  tarde  (qui  eonuenit?). 
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152.  Parfois  une  difficulté  d'interprétation  se  présente.  On  a  vu 
(par.  145)  qu'un  adverbe  de  valeur  intensive  est  qualifié  pour  la 
première  place  ;  or,  nous  venons  de  voir  la  dernière  place  réservée 
à  des  adverbes  qui  sont  aussi  des  mots  de  valeur. 

C'est  que  la  place  première,  semble-t-il,  est  donnée  à  des  inten- 
sifs de  type  banal  :  optime,  maxime,  grauissime....  tandis  que  ceux 
qui  se  signalent  par  leur  originalité  aflectent  la  place  finale  :  ainsi 
dans  les  deux  exemples  suivants  : 

Cic,  Ad  Alt.  m,  SS'^  :  tamcii  remanseruiit  ceiiditqiK-  belle. 
—    Pro  Cael.   11,   23   :  in   har   siiaiiitatr   lniiiiaiiitalis   qua   prope   iain 
delectantur  omnes  uersari  perillClinde. 

{belle  porte  la  marque  de  la  préciosité  ;  periiicundc  est  un   superlatif 
de  formation  relativement  rare  . 

153.  Enfin,  certaines  particularités  dans  la  construction  de  l'ad- 
verbe semblent  rebelles  à  toute  explication. 

Pourquoi  longiits  avec  un  verbe  d'éloignement  tel  que  abesse 
est-il  construit  le  plus  souvent  en  seconde  place?  Pourquoi  la  post- 
position est-elle  particulièrement  fréquente  chez  les  comiques  pour 
modo,  tamen,  simul,  semper,  ultra,  sedulo,  numquam.  denique?  cbez 
Lucrèce  pour  ante? 

154.  Parfois  des  raisons  de  commodité  métrique  peuvent  être 
invoquées,  comme  on  le  verra  ci-dessous,  par.  268.  D'autres  fois  il 
faut  se  résigner  à  noter  que  la  construction  de  l'adverbe,  comme  sa 
fonction  même  (cf.  par.  143),  comporte  un  jeu  de  possibilités  diffi- 
cile à  soumettre  à  des  règles  inq3ératives,  et  qui  constitue  un  des 
principaux  éléments  de  mobilité  de  la  phrase  latine. 

II.   Prépositions 

155.  Le  terme  que  nous  a]3pelons  préposition  est  dans  un  état 
ancien  du  latin  un  mot  adverbial,  adjoint  à  l'énoncé  pour  préciser 
un  rapport  de  temps,  de  lieu,  de  raisonnement,  à  peu  près  comme 
l'est  un  adverbe  ;  ainsi  intus  dans  la  phrase  suivante  : 

PI.,  Cas.  763  :  Omnes  festinant  intus  totis  aedibus. 

(l'ablatif  totis  aedibus  suffirait  à  indiquer  le  lieu  où  se  passe  laction  ; 
intus  n'ajoute  qu'une  détermination  complémentaire '. 

A  l'époque  classique,  la  nature  adverbiale  de  la  préposition  se 
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montre  encore  dans   les   faiiimles  fixées   :  praeterpropter.  satis  su- 
perqut!,  .sKsque  f/cque. 

156.  Mais,  avec  le  teMijjs,  le  lernie  prépositionnel  est  apparu 
eonime  régissant  le  mot  dont  il  précisait  la  fonction  :  iVoix  la  cons- 
liluliiin  ilun  «roupe  syntaxique  dans  l'intérieur  duquel  ou  |>eut 
ol)ser\er  des  variations  d'ordre. 

15Î.  A  date  ancienne  pour  la  plupart  des  prépositions,  et  encore 
à  l'époque  classique  pour  diverses  prépositions  dissyllabiques,  la 
place  du  terme  régissant  vis-à-vis  de  son  régime  n'était  pas  rigou- 
reusement fixée  ;  mais  la  construction  la  plus  fréquente  était  l'an- 
téposition  :  d'où  l'emploi  du  terme  praepositio,  calqué  sur  le  grec 
7rpc6E(j'.;  =  pré-position. 

La  fixation  de  cet  ordre  se  marque  parla  constitution  de  compo- 
sés tels  que  inuiccm.  posten.  deniio  (de  nouo),  sedulo  ise-dolo).  ilico 
{in-*  stloco) . . . 

L'antéposition  est  de  règle,  en  particulier,  pour  les  prépositions 
monosyllabiques,  (|ui  de  plus  sont  d'ordinaire  suivies  in.imédiate- 
ment  de  leur  régime. 

158.  A  cette  dernière  règle,  deux  exceptions  sont  à  signaler. 
L'une  est  relative  à  la  préposition  per  employée  dans  les  formules 
d'adjuration  et  d'exécration,  c'est-à-dire  dans  des  tours  hérités 
de  la  langue  religieuse  ancienne.  Les  mots  intercalés  sont  le  plus 
souvent  des  pronoms  personnels,  qui,  à  titre  de  mots  accessoires, 
occupent  normalement  la  place  seconde  dans  l'énoncé  (cf.  ci-des- 
sous, par.  225). 

Sont  fréquents  à  date  ancienne  les  exemples  du  type  : 

PL,  Men.  990  :  Pit  —  p<io  uobis  —  dens  atque  honiiues  dico. 

On  rencontre  cette  construction  encore  à  l'époque  classique,  sur- 
tout chez  les  poètes  : 

\  irii.,  Eli.   1\  .  314  :  Per  —  ei;o  —  luis  lacriinas  dextranique  tuam  .. 

—  mais  aussi  chez  certains  prosateurs  curieux  d'archaïsme  : 

Apui..  Mfl.   I\  ,  .'il  :  Per  —  e<ro  te.  Inquit,  —  inaternae  ranlatis  foedern 
depreror. 

159.  L'autre  exception  a  trait  à  l'emploi  comme  élément  dis- 
jonctif  de  la  conjonction  -que  (cf.  ci-dessous,  par.  180-182). 
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Les  exemples  en  sont  nombreux,  ici  encore,  pour  la  préposition 
per,  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers  : 

Enii.,  Ann.  556  :  perqite  fabam  repunt. 

Suét.,  Jiil.  1,  2  :  per  uiro;ines  Vestales  perque...  propinquos  sucs. 

Ils  sont  beaucoup  plus  rares  pour  les  prépositions  cuin,  in,  ex,  de, 
pro,  a,  trans,  post,  et  limités  à  peu  près  à  l'usage  des  poètes  : 

Viro.,  Gcorg.  l\ ,  347  :  Aqiie  Chao  densos  diuuin  nunierabat  amores. 

Ovide  va  même  jusqu'à  dissocier  par  que  les  deux  éléments  d'un 
composé  :  inque-mcem  (A.  arn.  II,  154). 

En  prose,  cette  disposition  ne  se  rencontre  guère  que  dans  des 
formules  juridiques  traditionnelles  : 

Cic,  Pro  Rose.  Am.  21,  58  :  de  bonorum  eniptione  deque  ea  societate. 

La  construction  normale  est  celle  qui  rejette  que  après  le  groupe 
formé  de  la  préposition  et  de  son  régime,  aussi  bien  chez  les  prosa- 
teurs que  chez  les  poètes  :  in  rebusque,  ad  eunique,  a  studioque,  cum 
firniisque,  sub  occasumque,  ob  easque  res,  de  prouinciaque... 

—  disposition   fixée  dans  certaines   formules,  comme  inpriimsque 
(PHiiel'A.  XII,  100). 

160.  Hors  du  cas  de  que  (et  sans  doute  de  ue),  Fintercalaison  est 
à  peine  attestée  (exemples  douteux)  chez  les  prosateurs,  et  extrê- 
mement rare  même  chez  les  poètes  : 

Hor.,  Sut.  1,  3,  70  :  cum  mea  compenset  uitiis  bona. 

(construction  si  surprenante  que  le  scoliaste  croit  devoir  l'expliquer). 

161.  Différent  est  l'emploi  des  prépositions  dissyllabiques,  qui 
comportent  normalement  rintercalaison  de  que  :  circumque, 
sineque,  interque,  superque,  circaque,  apudque,  praeterque,  ultraque, 
iuxlaque. 

L'intercalaison  d'autres  mots  est  plus  rare.  Quintilien  (IX,  4, 
28)  qualifie  de  «  constructio  uitiosa  »  la  phrase  de  Mécène  : 

Inter  sacra  niouit  aqua  fru.iiiin.'.-. 

C'est  surtout  chez  les  poètes,  à  partir  de  Lucrèce,  que  cette  dis- 
jonction se  rencontre  : 

Lucr.  I,  72  :  e.iira  '   Processit  longe  flainmantia  moenni  niundi. 

—  particulièrement  pour  les  prépositions  inter  et  circum. 

II  faut  dire  que  dans  l'ensemble,  tant  pour  les   prépositions  dis- 
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syllabiques  que  pour  les  monosyllabiques,  les  exemples  de  disjonc- 
tion sont  relativement  rares  :  tout  se  passe  comme  si,  en  présence 
de  deux  traitements  à  la  rigueur  possibles  (type  in  remque  et  type 
inque  rem),  l'écrixain  hésitait  et  préférait  recourir  à  un  tourijui  le 
(lisjjcnse  de  choisir. 

162.  La  postposition  paraît  avoir  été  fréquente  à  date  ancienne, 
comme  l'indiquent  les  formes  fixées  :  mecum,  quoad,  quaad... 

Dans  la  mesure  où  elle  est  pratiquée  à  l'époque  classique,  elle  n'a 
que  la  valeur  d'une  survivance,  favorisée  par  des  circonstances 
exceptionnelles. 

163.  Un  cas  favorable  est  celui  de  la  pré]iositi(ni  curn,  construite 
avec  un  pronom  relatif  ou  personnel. 

A  date  ancienne,  la  postposition  est  seule  usitée  avec  la  forme 
d'ablatif  du  relatif  commune  aux  trois  genres  :  qui  ;  quicuin  est  une 
formule  fixée  chez  Plante,  Térence,  Pacuvius. 

A  l'époque  classique,  elle  est  pratiquée  régulièrement  avec  les 
ablatifs  quo,  qiia.  qiiilius  (jamais,  senible-t-il,  a\ec  qiiis,  doublet  de 
quibus). 

C'est  ici  l'antéposition  qui  est  exceptionnelle  ;  on  en  trouve  chez 
Cicéron  quinze  exemples,  quelques-uns  chez  Varron,  Sallustc,  Cor- 
nélius Népos,  Tite-Live,  Pétrone  ;  en  poésie,  à  partir  de  Catulle  et 
Lucrèce,  donc  surtout  chez  les  poètes  de  l'Empire  :  Virgile,  Horace, 
Pro])erce,  Tibulle,  ()%ide,  .luvénal,  Stace,  Martial.  Le  traitement 
diffère  d'un  auteur  ou  d'une  œuvre  à  l'autre,  et  même  selon  les 
formes  :  Lucrèce,  Népos,  Tite-Live,  Martial  et  .Juvénal  ne  pra- 
tiquent que  l'antéposition  ;  chez  Salluste  et  César,  la  |iostposition 
est  usuelle  avec  le  pluriel  et  rare  avec  le  singulier...  ;  Ovide  n'a 
presque  aucun  exemple  de  postposition  dans  Am.,  Rem.  am..  Pont., 
et  il  en  a  de  nombreux  dans  .4.  am.,  Her.,  Melam.  On  est  ici  en  pré- 
sence de  la  disparition  d'un  usage,  avec  toutes  les  indécisions  que 
comportent  les  processus  de  transition. 

164.  Le  cas  de  de  est  plus  net  :  la  postposition  au  relatif  ne  s'est 
conservée  qu'à  titre  de  survivance  dans  la  langue  juridique,  et  par- 
ticulièrement dans  la  vieille  formule  du  préteur  :  quo  de  agitur.  Un 
bon  nombre  d'exemples  en  sont  conservés  dans  le  De  inuentione  de 
Cicéron,  œuvre  de  jeunesse.  C'est  sans  doute  de  cette  formule  que 
s'autorise  Lucrèce  pour  écrire  :  VI,  940  :  qua  de  disserere  adgre- 
dior. 
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165.  La  postposition  de  e  [ex)  au  relatif  est  attestée  chez  Plaute 
et  Ennius  :  Lucrèce  en  fait  usage  dans  une  formule  qui  a  le  carac- 
tère d'un  cliché  :  qidhuse,  employée  trois  fois  dans  un  même  chant 
(III,  375,  839,  8581. 

166.  On  a  peine  à  trouver  quelques  exemples  de  la  postposition 
de  in,  ad,  ah.  per,  pro,  toujours  dans  des  formules  qui  rappellent  la 
langue  juridique,  politique,  administrative. 

167.  L'n  cas  favorable  à  la  postposition  est  celui  où  le  régime 
est  représenté  par  un  pronom  personnel  ou  démonstratif.  Ici  en- 
core, la  plupart  des  exemples  sont  de  cum,  pour  lequel  la  postpo- 
sition est  même  obligatoire  (explication  fantaisiste  de  cette  parti- 
cularité chez  Cicéron,  Orat.  1541.  On  ne  cite  que  des  exemples  dou- 
teux pour  ex  et  post. 

168.  Avec  d'autres  régimes,  la  postposition  est  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. Lucrèce  en  fait  cependant  plusieurs  fois  usage,  dans  des 
conditions  telles  qu'il  semble  que  le  régime  ainsi  construit  soit  mis 
en  relief  : 

I,  841  :  de  terris  terram...,  igllibus  ex  io;nis. 
(opposition  :  terris-ignibus). 

Autres  exemples  de  ex  :  VI,  788  :  terris  ex;  II,  791  :  uariis  ex 
(conjecture)  ;  quelques-uns  de  per  :  uiam  per,  VI,  1264;  loca  per, 
IV,  598  ;  loca  inimica  per,  V,  70. 

169.  11  faut  mettre  à  part,  en  ce  qui  concerne  l'usage  de  la  post- 
position, les  prépositions  dissyllabiques,  qui  en  raison  de  leur  forme 
ont  gardé  plus  d'autonomie. 

Elles  sont  fréquemment  postposées  au  relatif  :  queiu  propter, 
quos  inter,  qiios  supra,  quos  infra,  quam  circum,  quam  ante,  quibus 
sine,  quos  ultra... 

Assez  souvent  aussi  on  les  trouve  postposées  à  des  pronomi- 
naux divers  :  hune  propter,  me  sine,  haec  inter. 

Plus  rarement  à  un  substantif,  et  presque  uniquement  chez  les 
poètes  :  ancillas  inter,  lignum  super,  modum  supra,  portas  propter; 
chez  les  prosateurs  surtout  à  partir  de  Tacite  : 

Ann.   I,  6.^,  .3  :  Locum  deseruerc,  capto  propere  caiiipu  uinentui  ultra. 

La  disjonction  en-  postposition  n'est  pas  sans  exemple  : 

Plièdre  28,  8  :  queiii  —  stans  uulturius  —  .super. 
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— -même  clans  le  eus  de  nriiniics   haliil  iiclli'nicnl    soudés  : 
Hiir.,  Siil.  II,  (i.  fTi  :  (jiio,  —  bdiie  — ,  circa. 

On  la  tion\<'  surloiil   «liez  les  poètes,  l'élémenl   disjoiulir  étant 
le  jiliis  souvent  un  mol  accessoire  : 
Vir;;.,   l'jn.  XI.  81  li  :  nsxa  —  scd  —  itilcr... 

—  mais  pouvant  être  aussi  un  mot  autonome  : 
Lucr.   m,  (i7  ;  iam  Icti  porliix         lunctaricr  —  unie. 

—  ou  même  un  (itoujx'  île  mots  : 

Virj;.,  ICn.  XI,  149  :  ...  l'erctni  l'nllaitlii  ---  ic|iiisti) 

PriM-uliiiil     -   siijUT. 

170.  Il  faut  peut-être  considérer  à  part  certaines  prépositions  dis- 
syllabiques d'origine  relativement  récente,  dont  la  nature  adver- 
biale n'est  pas  oubliée,  et  qui  paraissent  devoir  à  leur  relative  auto- 
nomie une  certaine  liberté  de  construction  :  iuxta,  cirni,  circum 
(sou\ent  postposé  cbez  Lucrèce  et  Virgile,  et  toujours  placé  à  la  fin 
du  vers),  contra  (post|)osé  en  prose  à  des  relatifs  ou  pronominaux, 
à  un  substantif  chez  les  poètes  seulement),  adiiersiis.  rorani  (sou- 
vent postposé,  même  à  un  substantif,  chez  Tacite),  erga  (le  plus 
souvent  postposé  chez  Plante  et  Térence,  à  peu  près  constamment 
antéposé  à  partir  de  Cicéron),  pênes  (souvent  construit  en  postpo- 
sition, surtout  a]irès  un  relatif,  mais  aussi  antéposé,  dès  Plante,  et 
ensuite  même  chez  les  meilleurs  auteurs). 

171.  Enfin  sont  à  peine  des  mots  prépositionnels  les  ablatifs 
causa  et  gratià  construits  avec  un  génitif. 

ï)e  causa  antéposé  on  cite  par  curiosité  : 

Cic,  De  am.  16,  fiT  :  quae  ncistra  causa  numquani  faiiTcimis,  faiiiiius 
causa  umicorum. 

De  gratia.  antéposé  on  ne  connaît  d'exemiilcs  (pi"à  partir  de 
Quintilien  : 

Iiist.   orat.    NUI,   li'-   :   qiHisclain    linitiii  .si i:iiificatu>nis.   ipiosdain   dccoris 
assumi. 

On  remarquera  que  dans  ce  cas  il  est  impossible  d'invoquer  une 
raison  de  sens  :  les  ()]q)ositions  nostra  causa  \  causa  amlcorum  et 
gratia  significationis  \  gratia  decoris  sembleraient,  au  contraire,  de- 
\oir  ap]i<dei'  Tant éposiiion  pour  souligner  l'opposition  des  régimes. 
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172.  L'hésitation  que  marque  la  langue  entre  j'anléposition  et 
la  postposition  se  traduit  curieusement  par  le  recours  fréquent  à 
une  solution  de  compromis  :  le  latin  se  plaît  à  insérer  la  préposition 
entre  les  éléments  composants  duu  régime  complexe. 

Deux  cas  peuvent  se  présenter. 

173.  1)  Le  régime  complexe  est  constitué  par  des  éléments 
coordonnés.  Alors  l'intercalaison  est  rare,  surtout  avec  les  pré- 
positions monosyllabiques  :  quelques  exemples  de  per  chez  les 
poètes  : 

Virsi..  Gcorf;.   III,  "JT'J  :  saxa  /icc  et  scnpulos. 

Pour  les  dissyllabiques,  c'est  inter  qui  fournit  presque  tous  les 
exemples,  assez  fréquents  même  chez  les  prosateurs  : 

Ces..  B.  C.  m.  li,  3  :  saxa  inler  et  alia  lora. 

174.  2)  Le  régime  est  composé  d'éléments  en  accord. 

Si  le  déterminé  précède,  l'insertion  est  encore  rare,  et  ne  se 
trouve  dabord  que  dans  des  textes  en  vers  : 

arbusta  per  alta,  actate  In  aguuda,  lacrimis  ciim  niultis,  tempore  de 
inortis,  montibus  ex  altis. 

La  construction  semble  étrangère  à  la  prose  classique,  si  bien  que 
l'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  donne  comme  un  exemple  de 
«  peruersio  »  la  phrase  : 

Hoc  uobis  deos  immortales  arbitrer  dédisse  uirtute  pro  uestra. 

Elle  n'apparaît  chez  les  prosateurs  qu'à  l'époque  impériale,  ainsi 
chez  Tite-Live,  Quintilien,  Tacite  : 

Tite-Live  .\X\  I.  4iî.  J  :  parte  in  alla. 

175.  Il  arrive  que  chez  les  poètes  l'élément  disjonctif  comprenne 
d'autres  termes  que  la  préposition  : 

PI..  Per.  ()()!)  :  vit  rem  esse  in  iiostrain  putas. 

Ovide  fait  de  cette  disposition  un  libre  usage  : 

lier.  XIII.  H.^  :  Quando  erit  ut  Icctn  mecum  hene  iiinctus  in  uno. 

Chez  cet  auteur,  l'adjonction  à  l'élément  disjonctif  de  ipse  cons- 
titue un  véritable  cliché  : 

Aniiir.  I.  7.  26  :  ualui  poenam  fortis  in  ip.se  ineam. 

(cf.  Her.  IX.  flr,:  XII.  18:  III,  114:  Ponl.  III.  3.  4(3;  .1.  am.  III,  668). 


(58 


MOTS     ADVERBIAUX     ET    COiN  JONCTIFS 


176.  Quaml  le  détcrniiiiaiit  iirécède,  l'intercalaison  de  la  prépo- 
silion  est  fréquente. 

Surtout  si  le  déteiniinant  est  représenté  pai-  iin  relatif  : 

Ces.,  B.  G.  II,  15,  3  :  ipionnn  de  natura. 
Cio.,  De  sen.  6,  22  :  r|iio(l  prupter  stiidiuni. 

Constructidii  lixée  dans  les  locutions  :  qnamohretn,  queinudmodum. 

Avec  d'autres  déterminants,  la  construction  est  surtout  em- 
ployée par  les  poètes  ;  elle  constitue  chez  Ennius  et  Lucrèce  un  pro- 
cédé de  prédilection  :  tuo  cuiu  liuniine,  magnis  de  rébus,  Naris 
ad  undas,  quauis  in  parte,  uacuum  per  inane,  gelidis  a  frigoris 
undis. 

Elle  est  rare  dans  la  langue  familière  de  Plaute  et  de  Térence, 
rare  aussi  chez  les  prosateurs  classiques  ;  Cicéron  l'admet  surtout 
dans  le  De  inuentione,  œuvre  de  jeunesse. 

177.  Avec  la  préposition  se  trouve  parfois  inséré  un  corps  étran- 
ger, rarement  en  prose,  et  surtout  s'il  s'agit  d'un  mot  auxiliaire  : 

Cic,  Ad  fatii.  \,  2,  6  :  si  qua  ego  in  re...  restiterim. 

—  presque  exclusivement  en  vers  s'il  s'agit  de  mots  autonomes  : 
Luor.  I,  719  :  loaium  glaucis  aspargd  uinis  ab  undis. 

—  et  surtout  pour  les  prépositions  dissyllabiques  : 
Catulle  64,  101  :  saeuuni  ciipiens  contra  coiitendere  —  monstrum. 

Cette  disposition  fait  l'objet  d'une  véritable  prédilection  chez 
Lucrèce  (I,  305,  419,  717,  719,  1029  :  V,  16,  222,  501,  703,  869,  939, 
etc.)  et  chez  la  plupart  des  poètes  de  l'Empire. 

D'une  façon  générale,  l'insertion  de  la  préposition,  pour  le  der- 
nier cas  qui  vient  d'être  observé,  tient  sans  doute  au  fait  que,  créant 
une  disjonction  entre  déterminant  et  déterminé  (dans  cet  ordre), 
elle  réahse  une  mise  en  relief  du  déterminant  (cf.  par.  31  et  suiv.). 
C'est  ce  qui  explique,  en  particulier,  qu'on  la  trouve  fréquemment 
lorsque  le  déterminant  est  par  lui-même  un  mot  intensif  :  magna 
cum  cura,  maxumo  c\im  clamore,  totum  uideo  per  inane,  dura  inter 
saepe  pericula...,  ou  un  mot  riche  de  signification  : 

Ov.,  fier.  \\.  117  :  sfcuii^vcras  inter  uiitute  pucllas. 

178.  La  construction  de  la  préposition  présente  ainsi  à  première 
vue  l'aspect  de  l'incohérence  et  du  caprice.  Toutes  les  construc- 
tions  possibles   sont   représentées   :   antéposition  obligatoire   [ah, 
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sub),  postposition  obligatoire  [ergo],  postposition  sous  condition 
(cas  de  mecum),  rattachement  immédiat  au  régime  [in  me),  cons- 
truction à  distance  (cas  de  per),  insertion  entre  éléments  d'un  ré- 
gime complexe  (mea  de  parte). 

La  raison  d'être  de  ces  hésitations  semble  devoir  être  cherchée 
d'abord  dans  le  caractère  disparate  du  matériel  lexicographique 
qu'on  range  dans  la  catégorie  des  prépositions,  puis  dans  la  ten- 
dance de  la  langue  à  unifier  progressivement  des  constructions 
diverses  à  l'origine,  parfois  dans  l'influence  conservatrice  de  cer- 
tains types  de  langue  (juridique),  ou  l'affectation  de  poètes  curieux 
d'archaïsme,  enfin  occasionnellement  dans  la  facilité  offerte  à 
l'écrivain  pour  réaliser  des  mises  en  relief.  On  remarquera  seule- 
ment que  cette  dernière  considération  ne  peut  être  que  rarement 
invoquée,  à  la  différence  de  ce  qu'on  a  vu  pour  l'adverbe  et  pour 
l'adjectif. 

III.   Conjonctions 

179.  Les  articulations  de  l'énoncé  sont  réalisées  par  des  termes 
apparentés  aux  mots  adverbiaux,  qu'on  appelle  conjonctions. 

a)  Copulatives  et  disjonctices. 

Certaines  conjonctions  :  que,  et,  ac  et  atque,  ue,  iiel,  aiit,  peuvent 
fonctionner  à  la  fois  comme  liaisons  de  mots  et  comme  liaisons  de 
phrases  : 

senatus  populusç;/*'  romanus 

urbeni  reliquit   multosçiff  dies  latuit. 

180.  Les  enclitiques  que  et  ue  s'attachent  d'ordinaire  immédia- 
tement au  mot  qu'ils  introduisent,  lequel  est  d'ordinaire  initial 
de  membre. 

Si  ce  mot  est  lié  étroitement  à  un  autre  mot,  au  point  de  for- 
mer groupe  avec  lui,  l'enclitique  peut  être  postposé  au  groupe, 
celui-ci  étant  traité  comme  une  unité  verbale  : 

Cic,  Tiisc.  \  ,  72  :  tôt  tam  -  uariisçue  uirtutibus. 
—    De  fin.  V,  9,  26  :  omnia  complecti  non  -  dubitanteni(/i/e  dicere. 

Mais  il  peut  aussi  s'insérer  entre  les  deux  termes  : 

Cic,  De  fin.   Il,  42  :  tain  parre  tamf/!((?  -  restricte. 


70  .MOTS    ADVERBIAUX     ET    CONJONCTIFS 

11  arri\e  niôine,  particulièrement  chez  les  poètes,  que  l'enclitique 
sépare  des  éléments  habituellement  soudés  en  un  mot  unique  :  data 
dcç(/<'-dieata  i  Lu(ili>is),  laror/i/e-facit  (Lucrèce),  ingwe-ligatus  (Vir- 
gile). 

181.  Par  Icllet,  semble-t-il,  dune  sur\ivanoe  qui  a  été  signalée 
à  propos  des  prépositions  (par.  159-161),  l'enclitique  sépare  assez 
normalemeiil  une  préposition  de  son  régime  ;  ainsi  dans  des  textes 
juridiques,  de  caractère  conservateur  : 

Lex  l'rsnn.  82,  .38  :  \nque  annos  singulos. 

—  de  préférence,  semble-t-il,  quand  le  régime  lie  la  préposition  est 
représenté  par  un  pronominal  : 

Cic,  De  leg.  III.  10  :  auspiciuni  lucliciuiiiquc  halicnlo  cxqiw  iis  seiiatus 
csto. 

—  enfin,  peut-être  par  goût  d'archaïsme,  chez  les  poètes  : 
Virg.,  Gcni-o,  I\  .  .347  :  Kque  Chao  densos  diuuni  numerabat  amores. 

—  lesquels  vont  ainsi  jusqu'à  rompre  l'unité  d'un  composé  : 

Ov.,  .1.  nui.  II,  154  :  Iik/îic  -  uicem  credaut. 

Mais  la  construction  la  plus  normale,  quoique  peu  fréquente,  est 
celle  qui  rejette  la  particule  après  le  groupe  formé  par  la  préposi- 
tion et  son  régime  : 

Cic,  .!</  -1».   IV',  1,  5  :  in  foroijfue. 
Virg.,  Aeii.  II,  '227  :  sub  pedibusrjoc. 

182.  Contrairement  à  cet  usage,  les  prépositions  dissyllabiques 
sont  d'ordinaire  suivies  de  la  conjonction  (cf.  par.  161)  ;  la  non- 
intorcalaison  est  ici  l'exception  : 

Cic,  Pro  PI.  40  .-  apvid  eosque. 

183.  Par  un  abus  propre  aux  poètes,  il  arrive  que  la  particule 
soit  séparée  du  mot  dont  elle  assure  la  liaison,  et  différée,  par 
exemple,  jusqu'après  un  groupe  de  mots  étroitement  unis  par  le 
sens  et  la  construction  : 

Lurr.  VI,  955  :  niorbida  umqiie  simid...  iiisinuatur. 

—  mais  même  aussi  après  des  mots  qui  ne  forment  pas  groupe  : 
Aetna  172  :  trépidant  urb('S(/!«'  caducae. 
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—  parfois  à  la  suite  de  tout  un  bloc  d'énoncé  hétérogène  : 
Ov.,  Ani.  III.  13,  30  :  ipsa  sacerdotes  consequiturçue  suas. 

—  et  même  dans  des  cas  où  la  particule  se  trouve  précéder  le  terme 
qu'elle  a  pour  fonction  d'introduire  : 

Hor.,  Sat.  I,  G,  44  :  cornua  quod  vincatque  tubas, 
comprendre  :  cornua  tubasque:. 

184.  La  conjonction  et,  adverbe  à  l'origine,  conserve  assez  sou- 
vent son  sens  propre  de  «  aussi,  encore,  même  »  : 

PI..  Cure.  687  :  Leno,  te  uolo.  —  Et  ego  te  uolo  ^  moi  aussi. 
Virg.,  En.  II,  49  :  Timeo  Danaos  et  dona  ferentes  =  même  porteurs  de 
présents. 

Elle  est  dans  ce  cas  renforcée  souvent  par  une  particule  : 

PI.,  Merc.  1000  :  Et  quidem  ego. 

Cic.,  Pro  Rose.  94  :  Fateor  me  sectorem  esse,  uenim  et  alii  multi... 

—  ou  répétée  anaphoriquement  : 

Pétr.,  Sut.  72,  1  :  Flebat  et  Fortunata.  flebat  et  Habinnas. 

185.  Passant  au  rôle  de  conjonction  de  liaison,  et  se  trouve 
exposé  à  subir  la  loi  qui  affecte  aux  mots  accessoires  la  position 
seconde  (cf.  par.  224)  :  mais  c'est  seulement  au  début  de  l'époque 
impériale,  et  chez  les  poètes,  qu'on  commence  à  trouver  des 
exemples  de  cette  construction.  Catulle  et  Lucrèce  ne  semblent 
pas  encore  l'admettre  :  elle  est  assez  fréquente  chez  Horace, 
Virgile,  Tibulle,  Ovide,  et  surtout  chez  Properce  (plus  de 
100  exemples),  puis  chez  Manilius  (plus  de  90  exemples),  Martial, 
Valérius  Flaccus. 

Diverses  particularités  sont  à  noter,  qui  attestent  le  caractère 
artificiel  de  la  construction. 

D'abord,  elle  prête  souvent  à  la  constitution  d'un  cliché  mé- 
trique ;  ainsi  chez  Properce,  qui  se  plaît  à  commencer  un  vers  par 
un  verbe  suivi  de  et  :  Ibat  et...,  Surgit  et...,  Cogor  et... 

Ensuite,  elle  est  employée  comme  moyen  d'introduire  un  élé- 
ment disjonctif  entre  un  adjectif,  mis  ainsi  en  relief,  et  son  subs- 
tantif : 

Hor.,  Sat.  I,  6,  11  :  auiplis  —  et  —  honoribus  auctos. 
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186.  Il  arrive  que  et  soil  différé  jusqu'en  troisième  place  : 
Prop.  II,  28,  62  :  Votiuas  noctcs  et  mihi  pdIuc  doiem. 

—  OU  même  plus  loin  encore  : 

Ov.,  Pont.  I,  4,  21  :  Ante  nieuni  tcmpus  io;.'it  cl  osse  seiirni. 

—  et  dans  des  conditions  où  il  devient  parfois  difficile  de  démêler 
la  construction  : 

Hor.,  Sut.  I,  5,  8(5  :  Quattuor  hinc  rapimur  uiginti  et  milia  raedis. 
l'iitiMiflcz  :  qviattuor  et  uiginti  milia  =  vingt-quatre  milles). 

187.  La  conjonction  de  coordination  renforcée  atque  se  trouve  à 
son  tour  entraînée  dan.s  la  construction  de  et  : 

Hor.,  Epod.  17,  4  :  Per  et  Diana i'  non  mouenda  mnniiia, 
Per  atque  lilirns  cainiinuin  ualcntium. 

Mais  cette  construction  reste  rare,  et  pratiquée  seulement  par  les 
poètes,  souvent,  comme  pour  et,  de  façon  à  constituer  un  cliché 
métrique  au  début  de  l'hexamètre  :  Scinditur  atque...,  Altius 
atque...,  Sordidus  atque... 

188.  Mêmes  jiarticularités  de  construction  pour  )iec  (neque)  et 
lieu  [lieue). 

On  trouve  nec  postposé  près  de  quatre-vingts  fois  chez  Catulle.  Il 
est  rejeté  parfois  en  troisième  place  : 

Virg..     [en.  II,  1.59  :  teneor  patriae  nec  l('gil)iis  ullis. 

—  ou  même  plus  loin  : 

Prop.  II,  G,  2  :  Turba  .Mcnandrcaf  luiTal  uec  ThaiiUjs  idiin. 

189.  Mêmes  emplois  pour  aut,  uel,  seu  [siue),  qui  se  trouvent 
postposés  surtout  chez  les  poètes  de  l'Empire  (une  demi-douzaine 
d'exemples  chez  Virgile,  Horace,  Properce,  Ovide)  : 

Virg.,  Géorg.  I,  484  :  Tristibus  mit  cxtis  fibrae  apparere  minaces. 

190.  Il  semble  bien  t[ue  toutes  ces  particules  soient  entramées 
dans  la  construction  ancienne  des  mots  accessoires  par  une  affecta- 
tion d'écrivains  soucieux  d'archaïsme,  qui  prolongent  ainsi,  à  titre 
de  procédé,  l'application  d'une  loi  périmée.  Le  passage  suivant 
d'Horace  fait  apparaître  jusqu'à  l'évidence  le  caractère  artificiel 
de  la  construction  [hpodes,  16,  1  ss.)  : 

.Mtera  lam  Irnliir  licllis  cunlihus  actas. 
Suis  et  ipsa  Roma  iiiiilius  ruit. 
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Quam  iiequf  fiiiitiiiu  ualuerunt  perdere  Marsi 

Minacis  aiit  Etrusca  Porsenae  nianus, 
Aemula  nec  uirtus  Capuae... 
^  os.  quibus  est  uirtus.  muliebreni  tollite  luctuiii, 

Etrusca  praeter  et  uolate  litora... 

Petamus  arua  diuites  et  insulas 
Reddit  ubi  Cererem  Tellus  iuarata  quotaunis 

Et  imputata  floret  usque  uinea, 
Germiiiat  et  numquam  fallentis  termes  oliuae... 
Pinguia  nec  siccis  uraiitur  semina  glaebis... 

Laboriosa  nec  oohors  Vlixei. 

b)  Adi'ersatu'es. 

191.  Les  conjonctions  autres  que  copulatives  ont  normalement 
pour  fonction  d'unir  ties  membres  plutôt  que  des  mots  ;  comme 
telles,  elles  jouent  un  rôle  variable,  qvii  fait  apparaître  certaines 
d'entre  elles  tantôt  comme  des  adverbes  relativement  autonomes, 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  comme  des  mots  accessoires  soumis  de  ce 
fait  à  des  règles  de  construction  particulières. 

192.  En  tant  qu'adverbes,  elles  suivent  le  sort  des  mots  adver- 
biaux qui  a  été  examiné  ci-dessus  (par.  143  et  suiv.)  ;  en  tant 
qu'accessoires,  elles  tombent  sous  le  coup  de  la  loi  mentionnée 
ci-dessus  à  propos  des  copulatives  (,par.  185),  et  qui  sera  invoquée 
ci-dessous  à  propos  de  la  phrase  (par.  224),  en  vertu  de  laquelle 
elles  tendent  à  occuper  la  seconde  place,  immédiatement  après  le 
premier  mot  autonome  de  la  proposition. 

De  cette  dualité  d'aspect  résulte  un  conflit  qui  se  résout  par 
divers  compromis  et  artifices. 

193.  Parmi  les  adversatives,  aiitem  est  toujours  traité  comme 
mot  accessoire,  en  postposition  ;  Quintilien  qualifie  formellement 
de  solécisme  la  construction  :  autem  non  habuit  [lust.  orat.  I.  5, 
39). 

Cette  conjonction  occupe  la  place  seconde  même  en  séparant 
l'un  de  l'autre  deux  mots  étroitement  liés,  tels  que  le  prénom  et  le 
nom  : 

Cic,  De  or.  11,  1,  1  :  .M{ari:umi  autem  Antoiiium. 

■ —  la  préposition  et  son  régime  : 

Cil'..  Tin7.  46  :  post  aulem  eum. 
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—  la  négation  et  le  terme  nié  : 

PI..  -Vrt/.  //(.s7.   IX.   I  1()  :  11(111  iiiileiii  scmper. 

—  un  adverbe  quantitatif  et  le  terme  (|u'il  réijit  : 
Cie,..  Phil.  II,  18  :  tam  aiilem  eras  excors. 

Il  y  a  parfois  hésitation.  Ainsi  dans  un  même  passage  : 

Cic,  De  II.  d.  II,  b'I  :  Infra  aulem  hanc...  Infra  hanc  autem... 

Mais  l'usage  de  beaucoup  le  plus  général  est  de  postposer  autem 
au  groupe  : 

Cic,  De  aiu.  12,  41   :  De  C.  Graeehi  autem  tribiiiiatu... 

Nombreux  sont  les  exemples  du  type  :  tam  diu  anteiii.  non  minus 
aute»i,  in  his  autem,  eo  modo  autem,  cjua  re  autem... 

11  arrive  que,  en  même  temps  que  autem,  plusieurs  mots  acces- 
soires se  présentent,  dont  chacun  serait  qualifié  pour  la  seconde 
place. 

Dans  ce  cas,  il  se  livre  une  concurrence,  qui  peut  faire  hésiter  sur 
la  place  à  donner  à  autem.  : 

PI.,  St.  427  :  (Juiit  id  autem  ununi  est? 
—    Trin.  385  :  (.Juid  id  est  autem  unuin? 

Enfin,  à  toutes  les  époques,  mais  rarement,  on  trouve  autem 
postposé  même  à  plusieurs  mots  autonomes  : 

PI.,  Ca.i.  28  :  Secundum  ludos  reddunl  autem  iiciniui. 

194.  Les  autres  adversatifs  ont  tendance  à  suivre,  jiiais  tardive- 
ment, la  construction  de  autem. 

On  ne  trouve  at  qu'à  l'initiale  che2  Lucrèce,  Tibulle,  Ovide  ;  mais 
il  est  en  place  seconde  une  ou  deux  fois  chez  chacun  des  poètes 
Catulle,  Horace,  Sénèque,  Lucain,  Martial  : 

Hor.,  Snt.  I,  8,  37  :  Meiitior  at  si  quid... 

—  et  une  demi-douzaine  de  fois  chez  chacun  des  suivants  :  Virgile, 
Properce,  Stace,  Valérius  Flaccus. 

Le  caractère  artificiel  de  la  construction  se  trahit  par  le  fait 
qu'elle  prête  à  la  constitution  de  clichés  métriques  ;  ainsi  dans  les 
débuts  d'hexamètre  du  type  : 

Virg.,  En.  VII,  50  :  Saucius  at  quadrupes... 
—  XI,  753  :  Saucius  at  serpens... 
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195.  Les  adverbes  uero,  au  sens  de  «  véritablement  »,  et  contra, 
au  sens  de  «  au  contraire  »,  jouissent  d'ordinaire  d'une  construction 
autonome.  Mais  ils  sont  l'un  et  l'autre  exposés  à  un  affaiblissement 
de  sens  qui  les  rapproche  de  l'emploi  de  autem  ;  ils  ont  alors  ten- 
dance à  adopter  la  construction  des  accessoires,  c'est-à-dire  à  occu- 
per la  place  seconde,  quitte  même  à  dissocier  les  deux  éléments 
d'un  groupe  : 

Cic,  Ad  fam.  V,  2,  4  :  postea  uero  quani... 

—  Tiisc.  I,  2  :  rem  uero  publicani... 
(^uiiit.  I\  ,  l.  60  :  Pro  Rabirio  uero  Postumo... 

Tacite  manifeste  une  curieuse  hésitation  dans  la  construction  de 
contra,  qui  est  un  de  ses  adversatifs  préférés.  On  le  trouve  à  l'ini- 
tiale : 

Ann.  II,  43  :  Contra  Druso... 

—  \  I,  22  :  Contra  alii... 

—  mais  aussi  bien  à  la  place  seconde  : 

Ann.  XIII,  44,  7  :  Octauius  contra... 

—  XV,  63,  2  :  Illa  contra... 

196.  Introduisant  avec  force  un  énoncé  correctif,  ainsi  quand  il 
répond  à  un  restrictif  tel  que  etsi,  quamquam,  l'adverbe  tamen 
occupe  normalement  la  première  place  : 

Cic,  De  ojf.  I,  56  :  Quamquam  omnis  uirtus  nos  ad  se  alliiit....  tamen 
iustitia...  id  maxime  efllcit. 

Mais  cette  construction,  constante  chez  Caton  et  Varron,  domi- 
nante encore  chez  Cicéron  et  Tite-Live,  devient  exceptionnelle 
chez  les  écrivains  de  l'Empire,  où,  dans  tous  les  types  de  phrase, 
tamen  en  arrive  à  occuper  normalement  la  place  seconde  des  mots 
accessoires,  laissant  en  tête  le  mot  sur  lequel  porte  la  correction  : 

Séii.,  De  hen.  \\,  19.  4  :  Etiamsi  non  mea,  publioa  tamen  nota  comprendit. 

c)  ExpUcatu'Bs. 

197.  Les  explicatives-confirmatives  sont  représentées  par  enini, 
nam  et  leurs  composés. 

Nous  assistons  en  latin  au  changement  de  valeur  de  enim.  Nor- 
malement chez  Plaute,  le  plus  souvent  chez  Térence,  il  joue  encore 
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le  rôle  (l'uii  ;n]vcrbe  assévératif  (=  certe]  et  se  place  en  tête  de 
phrase  : 

Ter.,  Ad.  1(>8  :   Emm  non  siiiam  ! 

—  mais  déjà  avec  une  tendance  à  prendre  la  place  des  mots  acces- 
soires : 

PI.,  Per.  670  :  ...  Uiic  deeeni  accédant  niiiiac. 

—  .Vliscf'dent  enini,  non  accèdent. 

Cette  tendance  s'accuse  à  mesure  que  le  sens  de  enim  s'affaiblit 
pour  aboutir  à  celui  de  «  car  ».  Quand  il  a  cette  signification,  enim 
occupe  obligatoirement  la  seconde  place;  Quintilien  (I,  5,  39) 
considère  comme  fautive  la  construction  :  Enim  hoc  uoluit. 

Seuls  quelques  écrivains  tardifs,  ainsi  Apulée,  affecteront,  par 
goût  d'archaïsme,  de  maintenir  enim  en  tête  de  phrase  : 

Apul.,  Apol.  98  :   Euim  latine  loqui  nequc  uult  neque  potest. 

198.  Comme  les  particules  étudiées  précédemment,  enim  peut 
s'insérer  en  seconde  place  entre  les  éléments  d'un  complexe  : 

Varr.,  R.  R.  Il,  2,  7  :  non  enim  solum. 

—  mais  aussi  leur  être  postposé  : 

Ibid.  I,  17,  4  :  niin  solum  enim. 

Hors  de  ce  cas,  le  rejet  au  delà  de  la  seconde  place  est  rare  chez 
les  prosateurs  : 

Quint.  X,  1,  16  :  N  iuuiit  omnia  enim... 

—  plus  fréquent  chez  les  poètes  ; 

Virg.,  Aen.  X,  874  :  Aeneas  agnouit  enim... 

—  disposition  particulièrement  fréquente  chez  Lucrèce  (6  exemples 
en  120  vers  dans  le  seul  chant  I). 

199.  Renforcements  de  enim,  les  composés  etenim  et  sedenim, 
normalement  affectés  à  la  première  place,  sont  peu  à  peu  entraî- 
nés dans  la  construction  des  accessoires  ;  rarement  et  tardivement 
chez  les  prosateurs  : 

Apul.,  Apol.  3]  :  Ilis  etenim  fortasse...  iides  fuisset. 

—  plus  souvent,  à  partir  de  Lucrèce,  chez  les  poètes  : 
Hor.,  Sat.   II,  3,  284  :  Dis  etenim  facile  est. 
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—  qui  se  permettent  même  de  les  reculer  au  delà  de  la  place 
seconde  : 

Hor.,  Od.  W,  5,  17  :  Tutus  bus  etenim  rura  peranibulat. 
Viri;..  Aen.  II,  163  :  Impius  ex  quo  '  Tydides  sedenirii... 

200.  La  conjonction  nam  a  suivi  approximativement  le  même 
chemin.  Avec  valeur  assévérative,  elle  se  construit  anciennement 
en  première  place  : 

PI.,  Men.  5.37  :  Numquani  dedisti.  —  Nam  pol  hue  uuuiii  dedi. 
I  =  mais  si,  je  l'ai  donné). 

—  particulièrement  dans  les  interrogativès  : 

PI.,  Ep.  132  :  Perdidisti  omnem  operam.  —  Nain  qui  pcrdidi? 
(=  comment  donc  lai-je  perdue ?i. 

Devenu  particule  explicative  (car),  nam,  à  la  différence  de  enim, 
se  maintient  encore  normalement  en  tète  de  phrase  à  travers  toute 
la  latinité,  mais  se  trouve  parfois  entraîné,  lui  aussi,  chez  les 
poètes  à  partir  de  Lucrèce,  à  prendre  la  place  des  accessoires  : 

Virg.,  Georg.   I\  ,   l'i  :  (  )mina  nam  lato  uastant. 

201.  Renforcement  de  nam,  namque  subit  à  son  tour  la  loi  des 
accessoires,  surtout,  à  partir  de  Catulle,  chez  les  poètes  : 

Vii'u'.,  Georg.  ï\  ,  '.y.yl  :  Nouit  namiiue  omuia  uatcs. 

—  qui  le  reculent  parfois  loin  dans  l'intérieur  de  la  phrase  : 
Viro;.,  Jjuc.  1,   14  :  Hinc  iiiter  densas  corylos  modo  namque  gemellos... 

—  moins  souvent  chez  les  prosateurs,  et  surtout  à  partir  de  Tite- 
Live,  qui  semble  avoir  une  prédilection  pour  cette  construction 
(27  exemples). 

202.  Parmi  les  explicatives,  on  pourrait  encore  mentionner 
quippe,  et  nimirum,  qui  l'un  et  l'autre,  en  passant  de  la  valeur 
adverbiale  à  l'emploi  conjonctionnel,  subissent,  quoique  dans  une 
faible  mesure,  le  sort  des  inots  accessoires  : 

Cic,  Pro  Mil.  33  :  .Moupt  me  quippe  lumen  curiae  ! 
—     Tusr.  V,  H9  :  Horum  nimirum  adspectus  imjniht  dios  ueteres. 

d)  Asséi'ératii'es. 

203.  Parmi  les  assévératives,  qiiideni  est  obligatoirement  à  la 
place  seconde. 
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Dans  le  cas  où  la  place  initiale  est  occupée  par  deux  mots  faisant 
groupe,  qmdeni  peut  être  soit  inséré  entre  les  deux  : 

Cic,  Ad  fani.  I,  8,  (i  :  re  qitidem  ipsa. 

—  soit  postposé  au  groupe  : 
Nép.,  Plior.  3.  ',i  :  re  ipsa  quidem. 

204.  Son  équivalent  occasionnel  equidem  doit  à  sa  valeur  din- 
tensif  d'être  construit  normalement  comme  un  ad\erbe  autonome  : 

Ter.,  .'W.  748  :  Equidem  arbitrer. 

Ces.,  B.  C.  Il,  32,  14  :  Equidem...  uolui. 

C'est  en  particulier  la  construction  favorite  chez  Quintijien. 
Mais  de  bonne  heure  equidem  se  trouve  entraîné  dans  la  construc- 
tion de  quidem  : 

PL,  Rud.  1103  :  Dixi  equidem. 

Sali.,  Cat.  .52,  Kl  :  Vanuin  equidem  hoc  loiisiliuin  est. 

205.  Sont  considérés  habituellement  comme  de  véritables  ad- 
verbes :  certe,  sane,  profecto  ;  ils  peuvent  occuper  dans  la  phrase  la 
place  initiale  ou  finale  aussi  bien  que  Tintérieure  : 

Tnn.   1072  :  Certe  is  est  ;  is  est  profecto. 

Si  parfois  ils  semblent  affectés  à  la  place  seconde,  en  suivant 
par  exemple  le  sort  de  quidem,  ainsi  dans  cette  phrase  de  Plaute  : 

Amph.  417  :   Un-  quiilcni  eerte...  iiicinorat. 

—  c'est  par  le  lait  du  hasard,  comme  l'indique  telle  autre  phrase 
comparable  : 

Truc.  963  :  Meimi  quidem  te  tectum  certe  occuparc  non  sinani. 

e)  Conclusives. 

206.  Particulièrement  capricieux  est  Icnq^loi  des  conclusives 
igitur,  ergo,  itaque. 

Notamment,  le  sens  et  l'emploi  de  igitur  sont  très  variables.  Le 
mot  est  sans  exemple  chez  certains  auteurs  (un  seul  chez  César), 
tandis  qu'il  est  chez  d'autres  employé  sans  mesure  (ainsi  chez 
quelques  auteurs  de  VHistnire  .Auguste). 

Son  rôle  le  plus  ancien  est  de  relier  une  apodose  à  une  protase 
avec  le  sens  de  «  alors,  en  ce  cas  »  ;  la  valeur  conclusive  de  «  donc  » 
se  développe  à  partir  de  l'époque  classique. 


cOiNJo:<CTior<s 


79 


Sa  construction  est  extrêmement  variable  :  il  est  à  l'initiale  assez 
souvent  chez  Plaute,  Varron  ;  presque  toujours  chez  Salluste,  Ta- 
cite ;  rarement  chez  Cicéron,  Quintilien  ;  jamais  chez  Térence, 
Catulle,  Lucrèce,  Virgile,  Horace,  Tibulle,  Properce,  Ovide,  Lu- 
cain...  ;  14  fois  sur  16  dans  un  groupe  de  trois  livres  chez  Tite-Live, 
et  4  fois  seulement  sur  44  dans  un  autre  groupe  ;  chez  Apulée, 
23  fois  sur  58  dans  V Apologie,  et  1  fois  sur  28  dans  les  Métamor- 
phoses ;  chez  Cicéron,  17  fois  dans  les  ouvrages  philosophiques,  et 
jamais  dans  les  traités  de  rhétorique. 

L'usage  est  si  variable  que  Quintilien  lui-même  hésite  à  le  définir 
(I,  5,  39)  :  «  An  sit  igitur  initio  sermonis  positum  dubitari  potest, 
quia  maximos  auctores  in  diuersa  fuisse  opinione  uideo.  » 

207.  Il  semJjle  que  les  faits  puissent  être  présentés  de  la  manière 
suivante. 

Dans  sa  fonction  ancienne  (introduction  d'une  apodose),  avec  le 
sens  de  «  dans  ces  conditions  »,  il  occupe  normalement  la  place 
initiale  : 

PI.,  Cas.  215  :  cuiii  citiuni  nilhi  et  tilii  erit.  l'gilur  toeum  loquar. 

—  mais  déjà  avec  une  tendance  à  passer  en  place  seconde  : 

PI.,  Anipli.  209  :  ...  sin  aliter  sieiit  aniaiati..., 

Sese  ig(7i(r  sumina  ui...  oppugnassere. 

Avec  une  valeur  consécutive  plus  lâche,  employé  au  début 
d'une  phrase  pour  introduire  les  faits  qui  résultent  d'une  situation 
donnée  (sens  de  «  Alors  donc...  »),  il  est  encore  initial  :  construction 
très  fréquente  chez  les  historiens  : 

Sali.,  Cal.  47,  3  :  Igitur  perlectis  litteris... 

Dans  un  emploi  spécialisé,  il  introduit  une  conclusion,  avec  le 
sens  de  «  en  conséquence  »  ;  c'est  le  cas  lorsqu'il  annonce  la  clausule 
d'un  syllogisme  ;  là  encore  il  est  en  première  place  : 

Cic,  De  fin.  l\.  .'i.T  :  Si  illud.  lioc.  —  Non  aufi'ni  hor.  —  Igitur  ne  illiid 
quideni. 

Enfin,  lorsque  son  sens  est  atténué  jusqu'à  équivaloir  au  fran- 
çais «  donc  »  dans  les  formules  de  la  langue  familière,  il  est  tout 
près  de  passer  au  rang  de  mot  accessoire  et. occupe  normalement  la 
seconde  place.  Ainsi  dans  les  phrases  impératives  : 

Ter.,  And.  598  :  Age  igitur. 
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—  interrogatives  : 
Quid  igiiiir?  {pansim). 

208.  La  plaie  seconde  peut  être  comptée  après  le  premier  terme 
d'un  complexe  : 

Végèce,  Mil.  m,  .i  :  An  le  if;ilur  ([uaiii  iiiuliuatur  bellum. 

—  mais  le  plus  souxciit  i^itur  est  postposé  au  groupe  : 

Pi.,  Mi'ic.  968  :  aiiinmin  aJiiiirlitc  iailiir. 

—  Men.  1126  :  quo  modo  igitur...'^ 

—  St.  86  :  post  id  igitur. 

Cic,  De  off.  I,  14,  13  :  uidenduin  est  igitur. 

—  Tusc.  I,  82  :  ne  in  anima  quideni  igitur. 

—  parfois  même,  mais  rarement,  h  un  complexe  de  termes  auto- 
nomes : 

PI.,  Ep.  499  :  (^uid  tiiii  negotist  meae  demi  igitur? 
CÀc.  Tusc.  \.  67  :  F'.ius  bono  frucndum  est  igitur. 

209.  Les  conditions  d'emploi  de  ergo  et  itaque  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  igitur. 

Même  irrégularité  d'emploi  :  ergo  est  sans  exemple  chez  cer- 
tains auteurs  (Catulle,  Tibulle),  rare  chez  d'autres  (Salluste), 
très  fréquent  chez  quelques-uns  (Sénèque  prosateur),  quelquefois 
partiellement  exclu  (Tacite  ne  l'emploie  qu'en  dehors  des  His- 
toires). 

Semblablement,  itaque  est  absent  de  la  plupart  des  poètes, 
mais  aussi  de  certains  prosateurs  (Quinte-Curce),  fréquent  chez 
quelques-uns  (Varroiî),  sporadique  chez  d'autres  (Tacite  n'en  a 
d'exemples  que  dans  le  Dialogue). 

210.  Pour  ce  qui  est  de  la  construction,  itaque,  employé  ancien- 
nement comme  adverbe  autonome,  est  constamment  en  première 
place  chez  Plante,  Térence,  Caton,  Varron,  Cicéron,  César,  Salluste, 
Népos. 

Même  construction  à  l'époque  classique,  quand  on  l'emploie  pour 
marquer  une  articulation  essentielle  du  raisonnement  : 

Cic,  Pro  Mur.  13,  28  :  Itaque.  ut  dixi...  Itaque  non  modo...  Itaque  si 
milii...    Iliiquc  niilii   uidentur... 

La  construction  en  seconde  place,  consécutive  à  un  affaiblisse- 
ment du  sens,  apparaît  chez  Lucrèce,  se  normalise  h  partir  de  Tite- 


CONJONCTIONS  81 

Live,  devient  dominante  chez  Sénèque  le  philosophe  et  les  princi- 
paux écrivains  chrétiens. 

211.  La  construction  de  ergo  est  plus  capricieuse.  Contraire- 
ment à  ce  qu'on  attendrait,  c'est  à  date  ancienne  qu'il  fait  figure 
d'accessoire,  le  plus  souvent  postposé  (Plaute,  Térence,  Varron), 
et  c'est  à  partir  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  qu'il  semble  conquérir 
son  autonomie  :  il  est  à  l'initiale  le  plus  souvent  chez  Lucrèce,  Vir- 
gile, Horace,  Properce,  Ovide,  Tacite.  Grande  irrégularité  pour 
d'autres  auteurs  :  ergo  est  constamment  antéposé  chez  Lucain, 
constamment  postposé  chez  César  et  Népos. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  constater  parfois  une  réelle  indiffé- 
rence : 

Sén..  .V.  Q.  VI.  24,  .3  :  Ergo  ueri  simile  est. 
—  V,  10,  3  :  Veri  ergo  simile  est. 

La  dégradation  du  sens,  qui  entraîne  la  postposition,  est  parti- 
culièrement sensible  dans  les  formules  interrogatives  et  impéra- 
tives  du  type  Quid  ergo...?  Age  ergo... 

La  différence  de  valeur  se  marque  nettement  dans  ces  deux 
exemples  comparables  : 

PI..  Capt.  .383  :  Ergo  animum  aduorta?  uolo. 

=  En  conséquence,  je  veux  que  tu  jirennes  garde). 
—   Ps.  481  :  Aduorte  ergo  animum. 
(=  Prends  donc  uardei. 

212.  Comme  les  autres  accessoires,  itaque  et  ergo  sont  exposés  à 
être  différés  au  delà  de  la  seconde  place  quand  les  mots  initiaux 
constituent  un  groupe  : 

PL,  Mil.  255  :  Intro  abi  ergo. 

Ter.,  Ph.  718  :  Duc  me  ad  eum  ergo. 

Lucr.  IV,  978  :  Per  multos  itaque  illa  dies... 

—  mais  on  les  trouve  aussi  postposés  à  des  mots  autonomes  avec 
la  plus  grande  liberté  : 

PL,  Cas.  896  :  Omnem  ordinc^  rem  fateri  ergo  aequom  est. 

—  surtout,  à  l'époque  classique,  chez  les  poètes  : 

Lurr.  \  I,  1246  :  Optimus  hoc  leti  senus  ergo  quisque  subibat. 
—      II,  569  :  Xec  superare  queunt  motus  itaque  exitiales. 

—  et  exceptionnellement  chez  certains  prosateurs  (chez  Sénèque 
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le    philosophe,    itaque  est    construit    132   fois   en    troisième   place, 
contre  18'j  en  seconde  placée 

f)  Coiiionrtioihs  de  subordination  et  relatifs. 

313.  Les  relatifs  et  conjonctifs  siihoiiloanaiits  ont  été  soumis  en 
latin  ancien  à  la  loi  de  la  place  seconde. 

Leur  position  après  le  premier  mot  autonome  de  la  phrase  est  à 
peu  près  de  règle  dans  les  plus  anciens  textes  juridiques  : 

XII   l'ailles  8.  21  :  F'atnmus  si  client!  fraudeni  fcçerit. 

• —  chez  les  poètes  les  plus  anciens  : 

Eiin.,  Ann.  280  :  Hostem  qui  feriet,  mihi  erit  Carthaginiensis. 

Elle  est  usuelle  chez  les  comiques  (plus  d'un  millier  d'exemples 
chez  le  seul  Plante)  ;  chez  Caton,  ainsi  dans  le  début  du  De  agricul- 
tura  : 

Virum  bonum  quom   laudabant... 

Praedium  quom  parare  cogitabis... 

Vicini  quo  pacio  niteant... 

Ad  uillam  quom  uenies... 

Instrumenti  ne  inagni  siet... 

Praedium  quod  primum  siet... 

Fréquente  encore  chez  Varron,  elle  devient  plus  rare  à  partir  de 
César  et  Cicéron  (15  à  20  exemples  pour  100)  ;  elle  sera  exception- 
nelle chez  les  prosateurs  de  l'Empire  :  Tite-Live,  Sénèque,  Tacite. 

En  revanche,  les  poètes  l'adoptent  avec  prédilection.  On  en 
trouvera  des  exemples  accumulés  chez  Phèdre  : 

28,  4-7  :  ...  uiolarat  quia  Mânes  deos 

Poenas  ut  sanctae  Religioni  penderet  ; 
Itaque  auruin  dum  custodit... 

—  chez  Horace  : 

Sat.  I,  4,  56  :  ...  His  ego  quae  nunc, 

Olim  quae  scripsit  Lucilius,  eripias  .s( 
Tcmpora  certa... 

A  partir  de  ce  moment,  et  à  mesure  que  le  sens  de  la  loi  se  perd, 
on  voit  les  poètes  en  pratiquer  l'observation  par  afïectation  archaï- 
sante. 

214.  Cette  pratique  s'accommode  d'une  très  grande  liberté.  Déjà 
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à  date  ancienne  le  subordonnant  pouvait  être  rejeté  bien  au  delà 
de  la  seconde  place,  à  condition  du  moins  qu'il  soit  poslposé  à  un 
groupe  syntaxique  : 

PI.,  Rud.  321  ;  Ciuii  istius  motli  uirlulibus  operisque  iiatus  qui  sil. 
Lnrr.  1,  5F)7  :  ...  longa  die! 

Inlinita  aetas  anteacti  temporis  oninis 

Qiiod  fregisset. 

Mais  les  nouveaux  poètes  ne  tiennent  pas  compte  de  cette  res- 
triction, et  se  permettent  de  postposer  la  particule  à  un  complexe 
disparate,  au  point  que  la  construction  est  parfois  difficile  à  dé- 
mêler : 

^  irg.,  Bue.  3.  87  :  lam  cornu  petat  et  podibus  qui  spargat  huinum. 
(=  qui  iam  cornu  petat  et  pedibus  spargat). 

Pour  Horace,  les  exemples  de  postposition  empruntés  aux  seules 
Satires  occupent  huit  pages  d'un  ouvrage  consacré  à  cette  question. 

215.  On  a  mis  en  avant,  pour  expliquer  la  faveur  du  procédé,  une 
considération  qui  demande  examen. 

Il  semble  que  dans  de  nombreux  cas  la  postposition  du  subor- 
donnant ait  pour  effet  de  mettre  en  relief  le  mot  initial  : 

Ter.,  Pli.  1023  :  lani  tum  erat  senex,  senectus  si  uorecundos  facit. 
(=  il  était  déjà  vieux,  si  cest  la  vieillesse  qui  donne  la  dignité). 

C'est  une  illusion,  comme  le  montrent  de  nombreux  exemples. 
Dans  la  phrase  de  Caton  : 

De  agr.  2,  6  :  Reliqua  quae  sint  uti  compareant. 

—  l'adjectif  [reliqua)  n'est  pas  plus  en  relief  qu'il  ne  l'est  dans  la 
phrase  du  même  type  : 

Ibid.  2,  5  :  Quae  reliqua  opéra  suit...  uti  periiciantur. 

Dans  la  phrase  de  Térence  : 

Ad.  96  :  ...  Haec  cum  illi,  Micio, 

Dico,  tibi  dico. 

—  ce  n'est  pas  haec,  précédant  cum,  c'est  illi  qui  est  le  mot  impor- 
tant :  «  quand  je  dis  cela  à  lui,  c'est  pour  toi  que  je  le  dis  ». 

Il  serait  absurde  de  vouloir  prêter  une  valeur  éininente  au  mot 
insignifiant  homo  dans  : 

PI.,  Ps.  910  :  Tuiii  pol  ego  intcru,  hoiiio  si  illc  abiit. 
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L'illusion  du  relief  vient  d'abord  de  ce  que  souvent  le  mot  initial 
de  phrase  se  trouve  être  un  mot  important  par  lui-même  ;  ainsi 
quand  Caton  passe  en  revue  les  différents  sujets  qu'il  va  traiter  : 

De  agf.  :  Pracdllim  (judin  pararc  cogitabis... 
Pater  fannlias  uhi  ad  nillani  ucriit... 
Ajinini  (jiiilius  locis  couseras... 
VillPani  (/i/n  in  ai.'ro  conseri  oportcat... 

Ensuite,  si  ce  mot  initial  est  un  verbe,  on  a  vu  ^par.  122  et  suiv.) 
que  cette  place  lui  confère  une  valeur  paiticulière  ;  mais  il  tient 
cette  valeur  de  sa  position  initiale,  et  non  pas  de  la  postposition 
(lu  subordonnant  : 

A'irg.,  En.  \  III,  271   ;  llaiu'  aram...  (|uae  Maxiiiia  sciiiper 

1  )i('etur  nobis  et  prit  quae  Maxiina  semper. 
[eril  est  en  valeur  parce  qu'opposé  à  dicetur). 

En  lin,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  il  se  trouve  que  le  mot 
initial  est  un  adjectif,  lequel,  disjoint  de  son  substantif  par  le 
subordonnant,  se  trouve  de  ce  fait  mis  en  relief  (cf.  par.  31  et  suiv.)  ; 
donc  non  pas  parce  qu'il  est  suivi  du  subordonnant,  mais  parce  que 
ce  subordonnant  constitue,  seul  ou  avec  d'autres  mots,  un  élément 
disjonctif  : 

Ter.,  Héc.  420  :  Xani  alias  —  ul  mittam  —  miserias,  unani  hano  uide. 
[allas  est  opposé  à  uiuim  hanc). 

Autres  cas  comparables  :  la  postposition  du  subordonnant  crée 
une  disjonction  entre  attribut  et  copule  (cf.  par.  100)  : 

PL,  Cupl.  h'I'i  :  Operta  —  quae  —  fuere,  aperta  siiut. 
(opposition  :  operta-aperta). 

—  entre  l'adverbe  et  son  verbe  (cf.  par.  146)  : 

PI.,  Ps.  583  :  Facile  —  ut  —  uincam,  facile  —  ut  —  spoliem  meos. 
(répétition  de  jacile). 

—  entre  le  pronom  personnel  et  son  verbe  (cf.  par.  115)  : 

PI.,  Ainph.  893  :  Ego  —  quod  —  feci,  factuin  id  Amphitruoni  ofTuit. 
(relation  de  ego  à  Aviphilniniu). 

Ce  n'est  donc  pas  la  postposition  du  subordoiuiant  qui  déter- 
mine la  mise  en  relief.  Mais,  du  fait  que  dans  cette  disposition  le 
mot  initial  est  souvent,  pour  d'autres  raisons  qu'on  vient  de  voir, 
un  mot  en  vedette,  il  n'est  pas  impossible  que  les  auteurs  anciens 
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aient  été  victimes  de  l'illusion  qu'ont  eue  certains  philologues  mo- 
dernes et  aient  lié  parfois  la  mise  en  relief  à  la  postposition  du 
subordonnant,  conférant  ainsi  à  la  construction  une  valeur  expres- 
sive qui  a  pu  contribuer  à  son  succès  tardif. 

Conclusion  relative  aux  mots  conjonctifs 

216.  On  voit  que  la  loi  qui  régissait  en  indo-européen  la  construc- 
tion des  mots  accessoires  est  en  latin  d'une  application  indécise. 

Dans  une  première  période,  la  postposition  n'est  obligatoire  que 
pour  les  enclitiques  {-que,  -ue)  et  pour  les  conjonctions  anciennes 
de  sens  faible  {autem,  quidem)  ;  elle  se  généralise  peu  à  peu  pour 
diverses  particules  à  mesure  que  celles-ci  perdent  leur  valeur  inten- 
sive originelle  :  de  bonne  heure  pour  enim  et  igitur,  plus  tardive- 
ment pour  et,  at,  sed,  nom,  mais  moins  aisément  encore  pour  les 
particules  renforcées  atque,  namque,  etenim,  equidetn,  itaque,  et 
pour  certains  adverbes  peu  à  peu  dégradés  au  rang  de  particules  : 
ergo,  certe,  tameii,  sane,  profecto. 

A  la  notion  de  place  seconde  tend  à  se  substituer  celle  de  posi- 
tion intérieure,  quelle  que  soit  la  longueur  et  la  nature  de  l'élément 
antéposé  à  la  particule  ;  il  semble  que  la  considération  essentielle  à 
retenir  soit  l'exclusion  de  la  place  initiale. 

Deux  tendances  contradictoires  sont  à  observer  :  la.  pratique  de 
la  postposition  tend,  d  une  part,  à  se  généraliser,  par  exemple  pour 
enim,  igitur,  namque...  ;  d'autre  part,  à  se  restreindre,  ainsi  pour 
les  subordonnants  :  ut,  qui,  lesquels,  postposés  à  date  ancienne, 
gagnent  progressivement  la  première  place. 

Les  indécisions  de  l'usage  se  marquent  par  les  différences  obser- 
vées entre  des  auteurs  contemporains  et  même  entre  divers  ou- 
vrages d'un  même  auteur. 

Enfin,  ces  indécisions  sont  aggravées  par  la  pratique  de  certains 
écrivains,  surtout  des  poètes  à  partir  de  l'époque  impériale,  qui 
afïectent  de  faire  revivre  des  constructions  désuètes  ou  font  servir 
certaines  constructions  à  des  fins  d'expressivité,  si  bien  que  ce  qui 
était  anciennement  fait  de  langue  tend  à  devenir  procédé  de  style. 

Nous  sommes  là  en  présence  d'une  loi  caduque,  dont  la  cons- 
cience est  partiellement  abolie,  et  dont  l'application  incombe  à  des 
écrivains  de  langue  artificielle  ;  d'où  les  conséquences  et  les  ap- 
proximations que  révèle  l'étude  des  textes. 
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QUATRIÈME  PARTIE 

STRUCTLUIE  DE  L'ÉNOISCÉ 

I.    La   phrase 
a)  Place  initiale. 

217.  Un  des  principes  les  plus  communément  invoqués  pour 
expliquer  la  construction  de  la  phrase  latine  est  celui  qui  attribue 
une  valeur  exceptionnelle  soit  à  la  place  initiale,  soit  à  la  place 
finale. 

On  trouvera  sans  peine  des  exemples  pour  établir  ce  principe  ; 
on  n'en  trouvera  pas  moins  pour  le  contredire. 

Un  ablatif  du  gérondif,  à  valeur  dinstruniental.  terme  essentiel 
de  la  phrase,  est  à  l'initiale  dans  : 

Ter.,  Hec.  435  :  (ut  me^  ambulaudo  rumperet. 

—  à  la  finale  dans  : 

—      Ad.  713  :  defessus  sum  aiubllltindo. 

—  à  l'intérieur  dans  la  formule  proverbiale  : 

Fit  fabricando  faber. 

218.  Le  mot  initial  est  souvent  un  mot  important,  mais  ce  n'est 
pas  la  place  initiale  qui  lui  confère  sa  valeur. 

Soit  la  phrase  suivante  : 

Sali.,  Cat.  14,  3-5  :  Onines  quos  flagitium,  egestas...  exagitahat,  ei  Cati- 
linae  proxumi  familiaresque  erant...  :  sed  ma.xunic  adulescentium 
faniiliaritates  adpetebat  ;  eorum  animi  molles...  dolis  haud  diiïiculter 
rapiebantur. 

{=  Tous  ceux  que  linconduite,  lindigence  tourmentaient  étaient 
pour  Catilina  des  proches  et  des  intimes.  Mais  c'est  des  jeunes  qu'il 
recherchait  surto\it  lintimité  ;  leur  caractère  faible  se  laissait  sans 
peine  abuser  par  la  ruse). 
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Dans  la  preinièic  proposition,  onines,  initial,  est  un  mot  impor- 
tant, mais,  antécédent  de  quos,  il  eût  été  dilHcile  de  le  loger  ailleurs  ; 
dans  la  seconde,  c'est  adulesrentium,  opposé  à  omnes,  qui  joue  le 
rôle  principal,  et  il  est  pourtant  postposé  à  maxume  ;  dans  la  troi- 
sième, eoruni  n'a  que  sa  valeur  d'utilité,  et,  si  on  veut  mettre  un 
terme  en  relief,  c'est  haud  Ji/Jiculter  qu'il  faudra  aller  chercher  plus 
loin  =  c'est  sans  difficulté  que... 

Si  le  terme  initial  est  en  i-elief,  c'est  très  souvent  à  une  inversion 
qu'il  le  doit  ;  ainsi  quand  il  est  représenté  par  un  verbe  antéposé  à 
SCS  appartetiants  (cf.  par.  122  el  suiv.i. 

PI.,  Aiil.  741   :  FactUinst  illud  ;  lieri  irifeotuni  non  piitcrat. 

(=-■  la  chose  a  ln'l  <■/  Ineii  été  fuite  :  elle  ne  pomait  pas  ne  pas  èlic  faite). 

Ou  bien  c'est  une  disjonction  qui  réalise  la  mise  eu  relief  ;  ainsi 
quand  la  phrase  commence  par  un  adjectif  séparé  de  son  subs- 
tantif (par.  60)  : 

PI..  Aul.  266  :  Credo  ego  illuni  iain  iiidaudisse  mihi  esse  thesaurum...  ; 
...   Ea  —  airinitatem  hanc  obstinauit  —  gratia. 

(^  coilà  la  raixoH  pour  laquelle...). 

219.  D'autre  part,  un  terme  peut  jouer  dans  la  phrase  un  rôle 
éminent  sans  avoir  la  faveur  de  la  place  initiale  : 

Sali.,  Cat.  2,  1  :  Igitur  initio  reges  (nam  in  terris  nomeii  iinperii  id  pri- 
mum  fuit)...  pars  ingeniuni,  alii  corpus  exeicebant...   Postea  uero... 
compertuni  est  in  belle  plurimum  ingenilUU  posse. 
(mots  essentiels  :  /(/  =  c'est  là  le  nciiii  que  priinitivemeut  on  donna  au 

pouvoir  ;   pins  inj^eniuin  =  dans  la  guerre  c'est  l'esprit  qui  joue  le 

rôle  principal). 

220.  Ce  n'est  pas  (jue  les  positions  initiale  et  finale  soient  dé- 
nuées de  signification. 

La  considération  essentielle,  c'est  qu'il  y  a  chez  l'auteur  de 
l'énoncé,  en  vertu  des  démarches  naturelles  de  l'esprit,  une  ten- 
dance à  disposer  les  termes  de  sa  phrase  en  fonction  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  suit  ;  ainsi  pour  réaliser  un  rappel  : 

Ter.,  Heaut.  11  :  Homo  sum  :  luimanl  nihil  a  nie  alieiiuni  puto. 
(Iiiiin/ini  est  une  réponse  à  hoinn). 

—  ou  une  amorce  :  c'est  le  cas  en  particulier  pour  les  mots-titres, 
qui  énoncent  lobjel  d'un  développement  à  venir;  dans  le 
traite    d'ngricidl  ure    de    Caton.    la    ])lu]iart     des    dévelo])penH'nts 
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commencent  ainsi  par  un  mot  qui  pourrait  être  pris  pour  titre  de 
paragraphe  : 

5,  U  :  Boues  maxima  diligentia  curatos  habeto. 

6,  1  :  Agrum  quibus  locis  conseras. 

6,  4  :  Vineatn  quo  in  agro  conseri  oporteat. 

14,  4  :  Villa  ex  lapide... 

15,  1  :  Macerias  ex  calce... 

18,  J  :  Torculariiim  si  aedificare  unies... 

bi  Place  finale. 

221.  La  place  finale  est  susceptible  de  prêter  à  des  effets  de  sus- 
pension et  de  surprise. 

Il  arrive  qu'au  moment  où  il  commence  sa  phrase,  l'auteur  de 
l'énoncé  ne  soit  pas  encore  au  clair  sur  la  forme  qu'il  donnera  à  tel 
élément  de  sa  communication  ;  sa  pensée  se  cherche,  et  il  se  débar- 
rasse d'abord,  si  l'on  peut  dire,  de  ce  qui  va  de  soi,  pour  se  donner 
le  temps  de  trouver  ce  qui  demande  réflexion  : 

Pline  le  J.,  Ep.  II,  11,  17  :  Respondit...  eloquentissime ,  et,  quod  exi- 
mium  orationi  eius  inest,  oefivcôç. 
(eloquentissime  n'est  qu'une  approximation  ;  il  faudra  une  nouvelle 

réflexion  pour  trouver  le  qualificatif  cherché,  qui  est  fourni  par  le 

grec  un  peu  inattendu  asfivtoç;. 

222.  Ou  bien,  en  présentant  sa  communication,  l'auteur  de 
l'énoncé  se  fait  un  jeu  de  piquer  l'attention  et  de  tenir  en  suspens 
un  terme  destiné  à  faire  de  l'effet  : 

Hor.,  Ep.  I,  1,  66  :  (Faeias),  si  possis,  recte,  si  non.  quocumque  modo, 

rem. 
îrecte  et  quocumque  modo  sont  différés,  parce  qu'ils  représentent  une 
recherche  de  précision,  une  approximation  corrigée,  mais  surtout 
rem  est  laissé  pour  la  fin.  parce  que  c'est  le  mot  qui  doit  faire  effet 
et  presque  scandale  (la  fortune  !)  dans  ce  qui  se  présente  comme 
une  leçon  de  morale). 

223.  Enfin,  la  fin  de  phrase  est  parfois  fin  de  développement,  et 
dans  ce  cas  intervient,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  énoncé  oral, 
un  procédé  cjui  appartient  à  la  technique  de  la  présentation  ;  c'est 
celui  qui  consiste  à  laisser  pour  la  fin  un  terme  dont  la  résonance 
doit  remplir  le  silence  subséquent.  Ce  souci  est   particulièrement 
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vil  cliez  les  Latins,  qui  ont   pratiqué  avec  prédilection  la  lecture 
publique,  la  conférence,  la  récitation  poétique. 

Lucaiii  achève  volontiers  une  tirade  sur  un  mot  de  valeur  : 

Pli.  \  I  I.  J.'li  :  l'inpp  uictori  gentes,  et  sanguine  inunili 

I  uso,  .Magne,  semel  totos  consume  Iriuiii plias  1 

Horace  jette  à  chaque  instant  dans  la  brève  clausule  d'une 
strophe  le  nom  prestigieux  du  prince  : 

0(L  I,  2,  d2  :   l'e  duce,  C'aesar. 

—  IV,  5,  K)  :  Quaerit  patria  Caesarcm. 

Plus  que  des  faits  de  langue,  ce  sont  là  des  artifices  de  style,  dont 
l'interprétation  risque  d'être  dépourvue  d'objectivité. 

c)  Place  seconde. 

224.  La  place  seconde  jouit  en  latin  d'une  sorte  de  privilège,  qui 
représente  un  héritage  indo-européen  :  elle  est  occupée  préféren- 
tiellement  par  certains  termes  accessoires  de  l'énoncé. 

Les  faits  ont  été  exposés  au  cours  des  chapitres  précédents  en  ce 
qui  concerne  la  copule  (par.  97),  les  conjonctions  (par.  185  et  suiv.), 
les  subordonnants  (par.  213  et  suiv.).  Il  convient  seulement  de  rap- 
peler ici  que  dune  part  cette  disposition  n'intéresse  pas  néces- 
sairement le  sens  et  la  valeur  des  termes,  d'autre  part  que  l'appli- 
cation de  la  loi  est  incertaine,  parfois  négligée  et  parfois  affectée, 
un  peu  livrée  au  gré  des  écrivains  ;  il  s'agit  d'une  survivance  plu- 
tôt que  d'une  loi  organique. 

225.  Dans  la  mesure  où  la  loi  reste  valable,  y  sont  intéressés 
particulièrement  certains  adjectifs-pronoms,  surtout  aux  cas 
obliques  {id,  hoc,  me,  tibi...),  les  adverbes  qui  en  sont  dérivés  [hua, 
hinc...),  d'autres  adverbes  très  usuels  {iam,  tune,  nunc...],  les  inter- 
jections {hercle,  pol...)... 

Il  suffit  de  parcourir  un  texte  quelconque  pour  voir  les  mots  de 
ces  diverses  catégories  se  presser  à  la  place  seconde  : 

PI.,  Rud.  944  :  Enicas  iam  me  odio. 

—  1059  :  Homini  ego  isti  talcs  subfringi  uolo. 

—  1298  :  Adeundus  mihi  illic  est  home. 

—  Ps.  695  :  Id  lu  modo  me  quid  uis  facere  fac  sciam. 

—  701  :  Is  mihi  haec  sese  ecfecturum  dixlt. 

—  888  :  Portasse  haec  tu  nunc  mihi  non  credis. 
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Cic,  Ad  Alt.  11,  19.  5  :  (iaesar  me  sihi  uellet  esse  legatum. 
—    De  sen.  11,  38  :  Septimus  inihi  liber  Originum  est  in  manibus. 

226.  Mais  on  ne  trouvera  pas  moins  d'exemples  contraires  : 

Ter.,  And.  407  :  Oralioneiti  sporat  iniitMiisse  se 
Qui  différât  te. 

Une  même  phrase  présente  souvent  des  dispositions  différentes  : 

PL,  P.v.  696^  :  Pseudolus  mihi  imperauit  ut  aliquem... 
Beneuolentem  adducereni  ad  se. 
—       899  :  Ne  fidem  ei  haberem  :  nam  eum  circum  ire... 
Vt  me...  muliere  interuorteret. 
Eum  promisisse  finnitcr  dixit  sibi 
Sese  abducturum  a  me  dolis  Phoeiiicium. 

227.  En  particulier,  il  va  de  soi  que,  quand  le  terme  inté- 
ressé est  porteur  d'un  sens  fort,  il  échappe  à  la  règle  des  acces- 
soires. 

Ainsi  pour  le  pronom,  soit  répété  avec  insistance  : 

PL,  Ps.  703  :  Te  te  turaune,  te  rogu...  1 

Ter.,  Eun.  192  :  ...  Dies  noctesque  me  âmes,  me  desideres, 
Me  speres,  me  te  obleotes,  mecum  tota  sis. 
Virg.,  Aen.  IX,  42(j  :  Me,  me,  adsum  qui  feci  ;  in  me  eoiuiertite  ferruni. 

—  soit  opposé  à  un  autre  pronom  : 

Ter.,  Ad.  35  ss.  :  ...  Si  quid  pciial,  Demea, 

Mihi  peccat... 

Te  plura  in  bac  re  peccarc  ostendam. 
(^  c'est  contre  moi  qu'il  est  en  faute...,  et  je  montrerai 
que  c'est  toi.  qui  es  le  plus  fautif). 

Dans  la  phrase  suivante  : 

Ter.,  Ad.  96  :  ...  Haeo  quum  ;//(,  Micio, 

Dico,  tibi  dito  ;  tu  illum  corrumpi  sinis. 
(i7/(  et  illum,  simples  utilités,  sont  à  la  place  seconde,  celle  des  acces- 
soires ;  tihi  et  tu,  mots  essentiels,  sont  à  l'initiale  i. 

II.   Attractions 

228.  A  l'intérieur  de  la  phrase,  la  construction  peut  être  influen- 
cée par  la  tendance  à  rapprocher  des  termes  qui  sont  entre  eux  dans 
un  certain  rapport  de  sens,  de  forme  ou  de  construction. 
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Le  mot  appelle  son  semblable  ou  son  apparenté  : 

PI..  Aiil.  107  :  iioxtci-  nostrae  qui  est  magister  curiae. 
—         132  :  qiiiii  partieipnni...  ego  te  et  lu  me  facias. 

—  Ps.  813  ;  eas  Iierhas  herhis  aliis  porro  oondiunt. 

—  Aul.  43  :  ut  te  dignam  mnla  malam  aetatem  exiges. 
IIoi'..  Od.  m,  16,  28  :  magnas  inter  opes  inops. 

('ic.  De  um.  5  :  ad  senem  sene.r  de  seneclule. 

229.  De  même  que  le  mot  appelle  le  mot,  la  construction  suggère 
la  construction.  Plaute  rapproche  d'une  part  deux  substantifs  sujet 
et  régime,  d'autre  part  leurs  deux  appartenants  adjectifs  : 

St.  765  :  ...  stantem  stanti  sauium 

Dare  amicunt  amicae. 

Horace  réalise  en  deux  vers  quatre  groupes  binaires  qui  com- 
prennent substantifs  et  adjectifs,  respectivement  sujets  et  régimes  : 

5a/.  II,  6,  80  :  Rusticus  urbanum  —  murem  mus  —  paupere  fertur 
Accepisse  cauo,  ueterem  itetus  —  Iwspes  ainicum. 

III.    Parallélismes 

230.  Le  goût  de  la  symétrie,  très  marqué  chez  les  Latins,  conduit 
à  disposer  côte  à  côte  des  constructions  similaires,  de  façon  à  cons- 
tituer un  parallélisme  qui  satisfait  et  l'esprit  et  l'oreille  : 

transire  latissimum  flumen. 
Ces.,  B.  G.  II,  27,  5     asceudere  altissinias  ripa?, 
subire  luiquissimuni  luiuni. 

L'excès  de  recherche  dans  ce  sens  peut  passer  pour  un  défaut  ; 
Sénèque  le  rhéteur,  citant  la  phrase  suivante  : 

I  forum  cubiculo, 

,-,.,     ,    ,_  .  ,        1  praetor  meretrici. 

t  oiilr.  \  III,  2,  2/      seruiebat  ^  '  .    . 

caroer  conuiuio, 

dies  nocti. 

—  observe  que  le  dernier  membre  eSt  ajouté  hors  de  propos,  comme 
une  cheville,  uniquement  pour  prolonger  le  parallélisme. 

II  faut  tout  l'art  de  Cicéron  pour  faire  accepter  des  jeux  tels  que  : 

Plu  Mur.  9  :  Si  —  nulla  inertiae  infamia, 

nulla  sujierbiae  turpitudo, 

uuila  inlminauilatis  culpa  —  suscipitur.. . 
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siii  auli'in  —  fuga  laboris  desidiam, 

repiuliatio  supplicum  superl)iaiii. 
ainicoriini  neglectio  iinprobitateui  —  coarguit... 
me  existimarem  —  iiefariuni  si  amico, 
cTudelem  si  misero, 
superbum  si  cbnsuli  —  dcfuissem. 

231.  Contre  cette  tendance  à  la  symétrie  réagit  le  souci,  non 
moins  impérieux,  de  la  variation,  qui  conduit  à  l'emploi  de  la  figure 
appelée  chiasme  : 

Cic,  De  fin.  V,  95  :  labor  pox.sit,  po.ssil  tiiolestia. 
Hor.,  Od.  I,  7,  27  :  Teucro  duce  et  auspice  Teucro. 

L'agrément  des  deux  procédés,  anaphore  et  chiasme,  est  parfois 
exploité  concurremment  : 

Cic,  De  or.  II.  9.  35  :  rpiis  rolidrlari  ad  uirtutem  ardentius, 
«(uis  a  uitiis  acrius  reportare, 
quis  uituperare  improbos  asperiits. 
qui.s  laudare  boiios  ornathis. 
quis  cupiditatein  uehemenlius  frai) gère  potest? 

On  observera  seulement  que  l'anaphore  est  un  procédé  plus  ins- 
tinctif, plus  naturel,  qui  le  prédestine  à  être  employé  par  les  écri- 
vains sans  artifice  :  prosateui-s  anciens  ou-  puristes  de  l'époque 
classique,  comme  César  ou  Cornélius  Népos  ;  le  chiasme  relève 
davantage  de  l'artifice,  et  il  se  rencontre  surtout  chez  les  écri- 
vains soucieux  de  l'eiTet  :  Salluste,  Pline  le  Jeune,  Tacite. 

En  tout  cas,  il  faut  bien  noter  que  les  deux  jirocédés  ne  jouent 
jamais  que  dans  la  mesure  où  ils  ne  contreviennent  pas  aux  prin- 
cipes énoncés  précédemment  ;  ils  constituent  un  ornement  de  sur- 
croît, qui  ne  saurait  dispenser  de  l'observation  des  règles  fonda- 
mentales. 

IV.  Groupe.ments 

238.  La  tendance  à  rapprocher  des  termes  apparentés  entre  eux 
conduit  parfois  à  constituer  des  groupes,  qui  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  unités  secondaires  de  l'énoncé. 

Le  rapprochement  de  deux  mots  de  sens  complémentaire  est  si 
naturel  au  latin  que  dans  l'ancienne  langue  il  suffisait  de  la  juxta- 
position, sans  particule  de  liaison,  pour  constituer  un  groupe  ;  de 
ce    type   sont    les    locutions    :    patres    (et)    conscripti,    agere    ferre, 
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ptirtis  piitii.s.   Miiluti  xartiis.   sacra   projaiia.   iiire   liiinrla,   dam   pa- 
lam... 

233.  I,a  disposilioii  tics  deux  termes  du  groupe  nest  pas  entiè- 
rement livrée  au  hasard.  Deux  tendances  se  manifestent,  parfois 
concordantes,  parfois  eu  conflit  :  l'une,  à  disposer  les  termes  dans 
Furdic  de  leur  Hii|iortauce  relative  (fondée  sur  le  sens)  :  aes,  argen- 
tuni.  aiiriun  :  laulre,  à  les  ranger  suivant  leur  volume  respectif  : 
aes.  aurum,  argentuni. 

234.  Cette  dernière  considération  semble  la  plus  importante  ; 
c'est  elle  cpii  joue  dans  la  constitutu)n  de  la  plupart  des  groupes 
liinaires  :  clam  palam,  par  impur,  doini  niilitiae.  xurxiim  deorsum. 
sacra  profana,  fors  jortuna,  dare  dicare,  spes  opes... 

C'est,  elle  qui  joue  aussi,  même  en  dehors  des  formules  toutes 
faites,  dans  le  cas  des  réduplications  auxquelles  se  complaisent  les 
auteurs,  particulièrement  dans  les  discours,  et  surtout  à  la  clau- 
sule  :  actor  accusatorque.  tuendam  conseruandamque,  stuprain  ac  fla- 
gitiiim,  liillriida  atque  asportaudu... 
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235.  En  même  temps  que  le  latin  manifeste  une  tendance 
à  ra[)procher  des  mots  unis  par  le  sens,  il  laisse  voir  une  dis- 
position inverse  à  séparer  ceux  qui  sont  unis  par  un  lien  struc- 
turel. 

Il  y  a  là  non  pas  une  innovation  et  une  reclierehe  de  style,  mais 
la  survivance  d'un  état  ancien. 

236.  La  tnièse  est  un  des  aspects  les  plus  connus  de  cette  dispo- 
sition, telle  qu'elle  se  présente  par  exemple  dans  les  textes  pré- 
littéraires, comme  les  formules  de  prière  :  oh  nos  sacra  [ohsecro),  sub 
uos  placo  (supplico)  ;  chez  les  auteurs  anciens,  comme  Ennius 
{Ann.  381)  :  de  me  horlalur.  Plaute  [Triii.  832)  :  disi.[ue  tidissent; 
puis,  dans  la  suite  de  la  latinité,  et  à  titre  d'archaïsme,  chez  les 
poètes  comme  Lucrèce  (\  I,  45<J)  :  conque  gregantur.  Virgile 
{Georg.  II,  349)  :  inter  enim  labentur. 

Les  exemples  sont  particulièrement  nombreux  pour  les  groupes 
dont  per  est  le  premier  élément,  même  chez  les  prosateurs  :  Cic, 
De  or.  1,  '214  :  per  mihi  miritm  nisuin  est.  Ad  Att.  XV,  4  :  per  uidere 
uelim... 
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237.  On  trome  souvent  la  tmèse  appliquée  aux  composés  ad- 
verbiaux, conjonctionnels,  pronominaux  : 

PI.,  Bud.  945  :  quid  tu,  inaluni  !  nain  me  retrahis.' 
Ter.,  Eiin.  320  :  duni  potiar  modo. 
—     And.  197  :  t/iio  fiant  minus. 

—  même  à  l'époque  classique  : 

Ces.,  U.  (r.  W  .  37,  4  :  postea  uero  quam. 

Virg.,  Georg.  I,  .50  :  priu.s  ignotum  ferro  quam  scindinuis  aequor. 

—  surtout  pour  les  composés  en  cumqiie  : 

Cic,  De  or.  II,  97  :  quantulum  id  cumque  est. 

\  irg.,  Aen.  I,  (ilO  :  qnae  nie  cuinqiie  uotaiit  teirae. 

238.  Même  les  composés  par  soudure,  dits  quelquefois  syn- 
taxiques, admettent  la  dissociation  ;  ainsi  les  verbes  du  type  hene- 
facere,  animaduertere  : 

PL.  Ampli.  184  :  bene  quae  in  me  fecerunt. 
Ter.,  Ifeaut.  65G  :  animum  non  adaerli. 

De  même,  les  composés  noininau.x  du  type  iierisiniilis,  reliera, 
respublica  : 

Cic,  Pro  Quinct.  5li  :  re  quideni  uera. 
Sén.,  N.  Q.  V,  10,  3  :  ueri  ergo  simile  est. 
Cic,  Tusc.  I,  1,  2  :  rem  uero  piiblicam. 

239.  La  tendance  à  la  dissociation  se  manifeste  encore  dans  le 
traitement  des  noms  de  personne,  constitués  par  le  groupement  de 
praenomen,  nomen,  cogtiomen. 

Les  plus  anciens  textes  fournissent  des  exemples  non  seulement 
d'interversion,  ainsi  dans  l'inscription  (en  vers)  de  Lucius  Corné- 
lius Scipion,  consul  en  298  : 

Cornélius  Lucius  Scipio  Harbatus. 

—  mais  aussi  d'intervertion  compliquée  de  disjonction  ;  ainsi  dans 
cette  autre  inscription  (en  vers  également)  de  Publius  Cornélius 
Scipion,  augure  en  180  : 

(^uaro  lubeiis  te  in  greniiu,  Scipio,  reripit 
Terra,  Publi.  prognatuni  PuliHo,  Corneli. 

Cbez  les  prosateurs  classiques,  les  exemples  sont  surtout  nom- 
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breux  de    disjoiKtion    réalisée    par    un   mot    enclitique   ou   acces- 
soire : 

('.ic,  De  or.  I,  ^t'J.  'l\'i  :  M.  iicro  Sfaiinis... 
—     Brttt.  3,  10  :  M.  ad  iiio  Brulus... 

—  7B,  2(J9  :  ne  7'.  quidem  Posluiniiis... 

Les  interversions  sont  rares  entre  nornen  et  cognomen  :  Salluste, 
dans  un  ouvrage  de  nature  cjuasi  ofiicielle,  les  évite  ;  Cicéron  se  les 
jiermet  quelquefois,  surtout  dans  la  correspondance  familière,  et 
on  en  trouvera  des  exemples  surtout  à  l'époque  d'Auguste.  11 
semble  que  cette  pratique  trahisse  une  certaine  désinvolture  et 
réponde  à  l'expression  de  nuances  particidières  dans  les  relations 
sociales. 

VI.   Agenceme.nt  des  membres 

240.  La  phrase  apparaît  dans  certaines  conditions  comme  dé- 
composable  en  membres,  que  les  anciens  appelaient,  de  noms  grecs, 
cola  et  commata. 

Un  membre  peut  être  constitué  jjar  un  mol  uia([ue  : 

Cic,  De  fin.  ï.  13,  44  :  Ex  cupiditatihus  ixlia,  discidia.  cUscordiae.  .fedi- 
tioiies,   liella  iiascuntur. 

—  par  un  groupe  de  mots  : 

Cic,   ]'err.   \\ .   UU  :  imu  iitelti.'i.  non  rclli;in,  non  deorum  uis. 

■ — ■  par  une  proposition  en  forme  : 

Cic,  Ad  fani.  I,  9,  10  :  .lie  aniple.riibantiir.  sic  m  niaiiihu.^  Inibeliant.  .S7c 
jouehaiit,  sic  me  praesente  o.scuUi liant nr. 

241.  Une  tendance  de  la  langue  est  de  disposer  les  membres, 
comme  les  groupes  étudiés  plus  haut  (par.  232-234),  selon  un  ordre 
d'étendue  croissante  : 

,  PL,  Mil.  69  :  orant,  ambiant,  e.robsecrant. 
Enn..  Trag,  92  :  o  pater  !  o  patria  !  n  Prianii  <lonui.s  ! 

Quintilien  énonce  ainsi  (IX,  4,  23)  le  principe  :  «  augeri  debent 
sententiae  et  insurgere  »,  et  il  donne  en  modèle  la  phrase  de  Cicé- 
ron : 

Phil.  II,  03  :   Tu,  inqiiit.  istis  faucibus  —  istis  lateribus  —  ista  gladia- 
toria  totius  corporis  flrmitate. 
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Cicéron  lui-inème  commente  ainsi  un  exemple  du  procédé  {Orat. 
63,  213)  : 

0  Marce  Druse,  patrem  appelle  ! 
(deux  incises  de  deux  pieds  chacune,  observe-t-il^ 

tu  dicere  solebas  sacram  esse  rem  publioam 
(deux  membres,  continue-t-il,  de  chacun  trois  pieds) 
quicumque  eam  uiolauissent  ab  omnibus  esse  eis  poenas  persolutas 
(phrase  longue  terminée  par  une  clausule  classique). 

242.  Le  procédé  est  surtout  employé  par  les  écrivains  coutu- 
miers  des  procédés  traditionnels  de  la  rhétorique  ;  ainsi  les  cicéro- 
nisants  jusqu'à  Apulée  et  jusque  Minucius  Félix.  Les  écrivains 
sobres  comme  César  y  sont  plus  indifférents.  Les  moins  traditiona- 
listes, tels  que  Salluste  ou  Tacite,  en  prennent  volontiers  le  contre- 
pied  : 

Sali..  Cat.  51,  9  :  rapi  uirgines  —  pueros. 
Tac,  Agr.  12,  9  :  patiens  frugum  —  fecundum. 

Il  y  a  dans  cette  infraction  à  l'ordre  attendu,  selon  une  apprécia- 
tion de  Cicéron  lui-même,  une  sorte  de  déception  pour  l'oreille, 
qu'il  recommande  d'éviter  «  ne  breuitas  defraudasse  aures  uidea- 
tur  »  [Orat.  66,  221). 

243.  A  moins  que  justement  l'auteur  ne  veuille  tirer  parti  de  la 
brièveté  de  l'élément  postposé  pour  en  souligner  l'importance  par 
un  effet  de  surprise,  du  fait  qu'il  prend  la  place  de  l'élément  plus 
long  attendu  : 

Cic,   Verr.   IV,  7.")  :   Imperat  magistratibus  ut  eam  demoliaiitur  —  et 

sihi  dent. 

(les  mots  et  sibi  dent  contiennent  un  sarcasme  :  Cicéron,  par  le  pro- 
cédé du  <(  in  cauda  uenenum  »,  stigmatise  la  confiscation  opérée  par 
Verres). 

244.  Mais  les  effets  de  cet  ordre  sont  plus  sensibles  encore  lorsque 
la  phrase  peut  être  décomposée  en  deux  éléments,  dont  l'un  pré- 
sente la  donnée  de  l'énoncé,  dite  protase,  et  l'autre  la  responsion, 
dite  apodose  ;  ainsi  €n  français  dans  la  strophe  de  Malherbe  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines,  — 
—  Ils  sont  mangés  des  vers. 

L'usage  en  pareil  cas  est  de  ne  pas  étendre  à  l'excès  l'apodose, 
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«  ne  longitudo  (ihtiulisse  aines  iiiilealur  »,  dit  Cieéron  iOrat.  ti(). 
221)  ;  comme  elle  apporte  pour  ainsi  dii-c  la  solution  à  une  i[ucsti(ni 
posée,  à  une  situalioii  donnée,  elle  doit  pouvoir  être  end)rassée  aisé- 
ment ])ar  l'esprit  eoinnie  par  Toreille  :  ainsi  dans  cet  exemple-type  : 

Cic.,  Pli)  .Mur.  ri'À  :  (hu  cniii  lidiicstissuiiii  paire  alqiie  inaii>rd)us.  modes- 
tissiina  aduleseeiitia.  riarissima  Icwatione,  praetura  probata  in  iure, 
rjrata  in  munere.  ornala  in  prouinoia,  petisset  diiigenter,  et  ita  petis- 
srt  ut  neque  minanti  eederel.  neque  ciuquani  ininaretur,  — 
—  huie  niiranduin  est  niauim  adiuniciilii  (lahliuaf  suliitaiu  spein 
consulatus  adipisii'iidi  fuisse? 

245.  Réduit-on  à  lexcès  l'étendue  de  lajjodose.  il  en  résulte, 
comme  ci-dessus,  par.  243,  mais  bien  plus  nettement  encore,  un 
effet  de  surprise  qui  (leut  aller  jus(prà  l'étrangeté,  et  sent  l'afFec- 
tation  : 

Tae.,  Aun.  il.  82  :  Pcistipiani  Germaïuei  ualetudo  j)ererebuit  cunclaque 
ut  ex  longinquo  aueta  ui  détenus  afierebantur,  —  dolor,  ira. 

VII.   Agencement   des   phopositio.ns 

246.  Lorsque  l'énoneé  se  décompose  en  propositions,  coordon- 
nées ou  subordonnées,  l'ordre  dans  lequel  celles-ci  se  présentent 
est  commandé  par  le  déroulement  de  la  pensée,  soit  naturel  et  ins- 
tinctif, soit  réglé  par  des  préoccupations  de  style  qui  conduisent  en 
particulier  à  Félalioration  de  la  période,  triomphe  des  orateurs 
latins  ;  ainsi  dans  les  péroraisons  eicéroniennes  et  dans  certains 
exordes,  comme  celui  du  Pro  Archia.  que  je  dispose  ici  de  façon  à 
en  faire  apparaître  les  articulations  : 

Ne  oui  uestruni  luiruni  esse  uideatur  me  in  quaestioiie  légitima..., 

—  ctim  Tes  agatur  apud  praetorem  populi  Hnmani...,  — 

—  hoc  uti  génère  diceiidi  — 

—  quod...  a  forensi  serniune  al)horreat. 

—  quaero  a  uobis  — 

—  ul...  mihi  detis  hanc  iiciiiam...  — 

—  jil  me  pro  summo  poeta  dicentem...  jiatianiini  — 

—  in  eiusmodi  persona  quae  minime  in  iudiriis...  tractata  est  — 

—  itti  prope  nouo  quodam  et  inusitato  génère  dicendi. 

fia  relation  me  uti,  rompue  par  la  parenthèse  cum  agatur.  amorce  le 
développement  quod  ahhorreal  qui  clôt  la  première  partie  :  puis  la 
principale  quaero  introduit   un   ut  lUiis.  qm  amorce  lui-même  le   ul 
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patiiiiuiitl,    k'i|uel,    après    rintciTujjtion    t-ircanstancifllc    in    persoiia 
qiiae...,  appelle  la  clausiile  iili  nouo  génère...^. 

247.  Le  français  a  souvent  quelque  peine  à  suivre  le  fil  conduc- 
teur de  ces  constructions  savantes,  d'autant  que  le  latin  se  plaît 
en  quelique  manière  à  l'embrouiller. 

Par  exemple,  tandis  que  le  français  dispose  volontiers  les  termes 
qui  sont  unis  par  la  syntaxe  dans  un  ordre  progressif,  chaque 
mouvement  prenant  son  départ  au  point  d'arrivée  précédent  : 

()uand  vous  mauri-z  documenté,  —  je  prendrai  ma  décision  —  en 
examinant  -  si  les  faits  sont  tels  —  qu'ils  permettent  —  de  conclure 
l'enquête. 

—  la  phrase  latine,  au  contraire,  se  plaît  à  dissocier  les  aj>parte- 
nances  syntaxiques  :  avant  qu'une  construction  ou^■erte  ne  soit 
refermée  intervient  l'énoncé  d'un  terme  qui  suspend  la  solution  et 
pose  souvent  une  nouvelle  question,  dont  la  solution  à  son  tour 
pourra  être  suspendue  : 

Ov.,  Trist.   I,  1,  18  :  Si  quis  qui  quid  afiam  forte  reqniral  l'rit. 

(=  si  par  hasard  il  se  trouve  quelqu'un  qui  demande  ce  que  je  deviens  ; 
si  quis  ne  trouvera  son  verbe  qu'à  la  fin  de  la  phrase  :  erit  ;  qui  n'aura 
le  sien  qu'avec  ret/iiiral.  et  la  proposition  quid  agani  ne  s'expliquera 
qu'après  l'énonce  du  rcipiiriit  diiiit  elle  dépend). 

Enchevêtrement  qui  conduit,  à  des  accumulations  de  subordon- 
nants d'une  part,  de  verbes  d'autre  part,  et  rend  la  construction 
parfois  difficile  à  démêler  : 

C.ic,  Prii  Suit.  31  :  firat  illud  alisurdnm  qu(j(l  riiiit  ca  quae  li'uiter  c/f.rcnif 
nobis  probare  uolebat  non  intell igebat. 

248.  Un  aspect  bien  connu  de  cette  dissociation  des  apparte- 
nants est  celui  qui  consiste  dans  le  mécanisme  des  amorces  ;  on 
connaît  la  prédilection  du  latin  pour  le  type  de  phrase  qui  tient 
en  suspension  un  hoc,  un  ita,  un  ideo,  pour  ne  faire  intervenir  le 
développement  par  ut  qu'ils  comportent  qu'après  une  longue  inser- 
tion. De  longues  phrases  sont  ainsi  conduites  par  un  ill  conducteur 
qui  se  perd  sans  cesse  et  qu'il  faut  sans  cesse  rattraper  : 

r.ic,  Pru  Arcli.  31  :  Petinnix  a  nobis,  iudices.  .si  qua  —  non  modo  hu- 
mana,  uerum  etiam  diuina  in  tantis  ingeniis  —  commendulin  débet 
esse,  ut  —  cum  qui  —  uos,  qui  ncsiros  imperatores...  semper  (inuniit, 
qui  —  Ptiam  his  reccntibus  nostris  periculis  aeternuni  sc~-  testi- 
moiiium  landis  duluruin  esse  profitetur,...  sic  —  in  uestram  accipiatis 


ll'll  STlUCn  RE     DE     l'énoncé 

liiloiii  ut  —  iiiiriiaiiihilr  iirsIiM  l>Miatiis  |inliMs  ([iiiiiii  arrrliilatr  iiiola- 
lus  l'ssc  iiidciitur. 

249-.  Une  rupture  de  coiislruction  d  un  type  original  est  celle  que 
détermine  l'emploi  des  incises. 

Alois  (pie  le  Iranrais  loge  normalement  les  phrases  du  type  «  je 
crois  »,  «  dit-il  »,  à  l'endroit  où  intervient  une  jjause  syntaxique, 
c'est-à-dire  d'ordinaire  à  une  ponctuation,  ainsi  dans  :  «  Viens, 
dit -il,  j'ai  à  te  parler  »,  le  latin  se  plaît  à  insérer  l'incise  au  point  le 
plus  compact  de  la  phrase  : 

Ter.,  Eun.  239  :  Quid,  homo  —  inquam  —  ignaiiissinie? 
Cio.,  De  or.  II,  .3.  13  :  Numquidnam  —  inquit  —  noui? 

250.  11  y  a  mieux.  Si  l'incise  comporte  plusieurs  éléments,  il  ar- 
rive qu'elle  soit  elle-même  fragmentée  : 

Cic,  De  or.  I,  113  :  «  Perge  uero  »  —  inquit  —  «  Crasse  »  —  Mucius. 
(joindre  :  inquit  Muciiis  et  perge  Crasse). 

—  ce  qui  peut  conduire  à  couper  en  trois  tronçons  la  phrase  intro- 
duite : 

()v..  Met.   II.  818  :  «  Stemus  »  —  ait  —  «  pacto  »  —  uelox  Cyllenius 

«  isto  ». 
(jonidre  :  Steinii.\  pacto  islo). 

251.  11  arrive  ainsi  (ju'un  élément  de  discours  direct  soit  in- 
séré en  incise  dans  la  phrase  introductrice  : 

Ov.,  Fast.  VI,  443  :  Magna  «  Succurrite  !  i>  uoce  |  Metellus  ait. 

—  ce  qui  équivaut,  rigoureusement  parlant,  à  l'impossible  phrase 
française  : 

D'une  voix  «  Au  secours  !  »  puissante,  Metellus  s'écria. 

252.  La  phrase  insérée  peut  elle-même  subir  une  insertion  : 

Hor.,  Sat.  I,  2,  17  :  «  Maxime  »  quis  non  I  «  luppiter  !  »  exclamât? 
(=  «  Très  grand  »  qui  ne  «  Jupiter  »  s'écrie?). 

Et  ces  insertions  ne  se  limitent  pas  au  cas  des  verbes  «  dire  »  : 

Catulle  92,  2  :  Lesbia  me  —  dispeream  —  nisi  amat  ! 

(=  Si  Lesbie  —  que  je  meure  !  —  ne  m'aime  !). 
Hor.,  Sat.  I,  5,  72  :  Paene  —  macros  —  arsit  —  duni  turdos  uersat  in 

igni. 
(=   Presque  —  maigres  —  il  se  brûla  en  tournant  des  grives  à  la 
ilannne). 
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Quintilien  réprouve  ce  type  de  dislocation,  qu'il  qualifie  de 
«  mixtura  uerborum  »  (VIII,  2,  14),  et  dont  il  donne  un  exemple  de 
Virgile  : 

Aen.  I,  109  :  Saxa  uocant  Itali  mediis  quae  lu  lluctibus  Aras. 
{=  saxa  in  mediis  fluctibus  quaf  Itali  Aras  uocant). 

253.  Enfin,  dans  un  ordre  d'idées  voisin,  il  faut  signaler  la  pré- 
dilection qu'accuse  le  latin  pour  l'insertion  que  constitue  la  paren- 
thèse. Quintilien  fait  la  théorie  du  procédé  sous  le  titre  interiectio 
(VIII,  2,  15),  et  le  pardonne  en  particulier  aux  orateurs  et  aux  his- 
toriens, à  condition  que  l'intercalaison  soit  de  faible  étendue  : 
«  impediri  solet  intellectus  nisi  quod  interponitur  breue  est.  » 

Cicéron  ne  recule  pas  devant  un  •enchevêtrement  tel  que  : 

Ad  Att.,  XIII,  28  :  Xec  me  tur]iitudu  deterret  —  etsi  maxime  rlebebat  — 
quam  enim  turpis  est  assentatio  cum  uiuere  ipsum  turpe  sit  nobis  ! 
—  sed,  ut  coepi,  non  me  hoc  turpe  deterret  —  ac  uellem  quidem, 
essem  enim  qui  esse  debebam  — ,  sed  in  menteni  iiihil  ueiiit. 

L'interruption  est  de  cincj  vers  dans  Virgile,  Georg.  III.  79-83, 
de  huit  vers  dans  Horace,  Sat.  I,  7,  10-18  ;  une  série  de  parenthèses 
s'ouvrent,  se  ferment  et  s'enchevêtrent  pendant  près  de  vingt  vers 
dans  Virgile,  Georg.  IV,  67-85,  pendant  trois  pages  entières  chez 
Cicéron,  Verr.  IV,  2,  4  et  suiv. 

Complexité  qui  peut  être  la  marque  d'un  style  désinvolte  et 
d'une  pensée  capricieuse,  mais  aussi  d'une  maîtrise  clairvoyante  et 
de  la  propension  typiquement  latine  à  dominer  un  système 
d'énoncé  cohérent  en  se  jouant  des  interruptions  et  chevauche- 
ments. 

254.  Si  l'on  considère  le  sens,  on  observera  que  l'agencement 
des  propositions  dans  la  i)hrase  complexe  diffère  du  latin  au  fran- 
çais sur  un  point  essentiel. 

Etant  donnée  une  phrase  binaire,  composée  d'une  principale  et 
d'une  dépendante,  la  nature  de  la  relation  qui  les  unit,  c'est-à-dire 
le  rôle  que  joue  l'une  par  rapport  à  Tautre,  peut  être  fonction  de 
l'ordre  dans  lequel  on  les  dispose. 

Soit  deux  phrases  françaises  : 

En  jouant,  (7  s'instruit. 

—  et,  avec  renversement  : 

Il  s'instruit  en  jouant. 
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La  preinièro  forme  de  ])hi'ase  présente  conmie  hut  de  léuoncé  ce 
qui  est  cxprinié  en  second  lieu,  par  la  proposition  principale,  en 
réponse  à  une  question  itn|)licite  :  '<  Que  fait-il  en  jouant?  »  Le 
second  énoncé  présente  comme  essentielle  l'idée  du  jeu,  en  réponse 
à  une  (|uestion  ini]ilicite  :  «  De  ijuelle  façon  s'insli  iiil  -il?  »  C'est  dans 
les  deux  cas  la  proposition  seconde  qui,  principale  ou  subordonnée, 
contient  le  but  de  l'énoncé.  Tout  se  passe  comme  si  en  français  le 
point  culminant  de  l'énoncé  était  à  la  place  finale,  en  vertu  d'un 
mouvement  ascendant . 

355.  11  semble  qu'en  latin  nous  ayons  affaire  à  une  structure 
inverse  :  la  subordonnée  conditionnante  précède  la  principale 
quand  la  circonstance  qu'elle  énonce  est  pré.sentée  comme  essen- 
tielle et  comme  conférant  son  sens  à  l'énoncé. 

(Juaud  Caton  écrit  : 

De  (igr.   b'.i  :   Faenum  ne   sero  seces  ;   pniis<iiiiiiii   scnieii   iimliiriuii  siet 
secatn. 

—  l'énoncé  préliminaire  :  «  ne  coupez  pas  le  foin  trop  tard  »,  indique 
clairement  quelle  valeur  il  faut  donner  à  l'indication  temporelle  : 
priusquam  senien  maturum  erit  ;  valeur  qu'exprimerait  la  tournure 
française  :  «  cest  avant  la  maturité  des  graines  qu'il  faut  le  cou- 
per ». 

Cette  valeur  est  clairement  indiquée  par  une  opposition  dans  : 

Pline,   lij).   \  11,   17.  7  :  Nec  uero  ei;o  di(m  récita  laudari,  sed  durn  legor 
ciipio. 

(=  ce  n'est  pas  quand  je  fais  la  lectvu'c  que  je  veux  recevoir  des  com- 
pliments, c'est  quand  on  me  lit). 

Plutôt  que  de  citer  nombre  d'exemples  confirmatifs,  j'indiquerai 
seulement  que  dans  certains  cas,  faute  de  reconnaître  cette  parti- 
cularité, on  interpréterait  à  contresens  la  pbrase  latine  : 

Apud  Cic,  Ad  fam.  IV,  5,  5  :  Reminiscere  iilarn...  cum  res  puhlica  occi- 

deret  uita  excessisse. 

(il  s'agit  d'une  consolation  apportée  à  Cicéron  pour  la  mort  de  sa 
fille  ;  ce  serait  fausser  le  sens  que  dé  traduire,  en  exprimant 
luie  simple  concomitance  :  «  elle  a  quitté  la  vie  au  moment  où 
sondirait  la  république  i>  ;  il  faut  présenter  la  ruine  de  la  répu- 
lilicpie  comme  im  malheur  qui  lui  aura  été  épargné  :  <i  c'est  au 
moment  où  sonjhrait  la  république  qu'elle  a  quitté  la  vie  »). 
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\  III.   La   phrase  et  le  vers 

256.  Lorsque  l'énoncé  prend  la  forme  versifiée,  un  élément  nou- 
veau intervient  dans  la  détermination  de  l'ordre  des  mots,  du  fait 
que  la  construction  de  la  phrase  peut  être  considérée  en  fonction  de 
la  structure  métrique. 

II  peut  y  avoir  soit  coïncidence  soit  conflit  entre  les  divisions 
organiques  de  l'énoncé  et  les  divisions  métriques  ;  la  phrase  peut 
soit  se  modeler  sur  la  strophe,  sur  le  vers,  sur  l'hémistiche,  soit  en 
rompre  la  contexture. 

257.  De  la  coïncidence  entre  le  vers  et  la  phrase  résulte  un  effet 
de  régularité  et  de  symétrie  qui  peut  être  recherché  dans  certains 
cas,  et  qui  détermine  en  particulier  dans  la  poésie  dactylique  l'éclo- 
sion  des  «  vers-blocs  »,  propres  à  enfermer  une  grande  image,  un 
mouvement  dramatique  : 

Hor.,  Sut.  I,  5,  26  :  Impositum  saxis  late  candentibus  Anxur. 
Virjï.,  Aen.  X,  J   :  Panditur  interea  domus  oninipntentis  Olympi. 

L'effet  est  accru,  et  risque  de  confiner  à  la  monotonie,  si  la  coïn- 
cidence se  poursuit  jusqu'à  la  limite  de  l'hémistiche  : 

\  irg.,  Aen.  X,  76  :  Cui  Pilumiius  auus,  —  cui  diua  \  enilia  luater. 
—  X.  80  :  Pacern  orare  manu,  —  praefigere  puppibiis  arma. 

258.  Inversement,  on  a  une  impression  de  dislocation  si  le 
poète  affecte  d'éviter  ces  coïncidences  par  goût  de  variété,  affecta- 
tion de  laisser-aller  et  de  désinvolture  ;  ainsi  dans  ce  dialogue  d'Ho- 
race : 

Sat.  I,  9,  45  :  Xemo  dexteriu?  fortuna  est  usus...  Haberes 
Magnum  adiutorem... 

Hune  honiinem  uelles  si  tradere  ;  dispeream  ni 
Summosses  omiies...  Nil  mi  officit,  inquam, 
Ditior  hic  aut  est  quia  doctior  ;  est  locus  uni 
Cuique  suus.  —  Magnum  narras,  ui.x  credibile.  —  Atqui 
Sic  habet.  —  Accendis  quare  cupiani  inagis  illi 
Proxumus  esse. 

On  voit  par  l'exemple  du  vers  50  que  la  coupe  finale  peut  inter- 
venir même  dans  l'intérieur  d'un  mot  composé  :  uni-cuique. 

Ce  genre  de  rupture  est  particulièrement  fréquent  chez  Plante  et 
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Térence  dans  le  dialogue  familier,  qui,  dit  Cicéron,  n'est  guère  que 
de  la  prose  :  «  sermo  nierus  »  : 

ïér.,  Heaut.  546  :  adulescentuli  [  Causa. 
PL,  Per.  497  :  tua  re  |  Fert. 

Térence,  par  une  curieuse  affectation,  se  plaît  à  loger  en  lin  de 
vers  une  particule  de  liaison  monosyllabique  qui  appartient  pour 
le  sens  au  vers  suivant  : 

Ad.  35  ss.  :  Ego  quia  non  icdiit  filius  quae  cogito  et 
Quibus  nuiic  sulliiltor  rébus!... 

...    A  ab  !    (iiirinquamnc   brinuiiein   m   aiiiiiio   inslitiicrc   aid 
Pararc  quod  sil  caruis  quani  ipse  est  sibi  1... 
Nam  qui  mentiri  aut  fallere  insiifrit  jiatrein  aut 
Audebit,  taiito  inagis  audebit  cetoros. 

On  trouvera  jusqu'à  7  exemples  de  cette  disposition  dans  cin- 
quante vers  consécutifs  de  V Eunuque  (208  à  260). 

259.  Certains  de  ces  exemples  montrent  quelle  erreur  ce  serait 
de  penser  que  la  place  initiale  et  la  place  finale  du  vers  constituent 
des  places  d'honneur,  propres  à  mettre  un  mot  en  vedette. 

Il  serait  facile  de  recueillir  de  longues  listes  d'exemples  contraires 
à  cette  prétendue  règle  ;  ainsi,  dans  ce  passage  d'Horace  : 

Soi.  I,  9,  35  :  A  entum  erat  ad   \  estae.  qiiarta  iain  parte  diei 
Praeterita.  et  casu  tum  respondiTt"  uadato 
Debebat. 

—  ce  nest  m  ueiituui  erat.  m  (//('(,  ni  praetcrita.  ni  uadato, iiï  debebat 
qui  sont  des  mots  importants  ;  c'est  qiiarta.  souligné  par  iam,  et 
tum,  qui  mai-que  l'heure  fatidique. 

Il  serait  facile  aussi  de  citer  des  exemples  qui  paraissent  confir- 
mer la  règle  :  mais  un  examen  attentif  montre  qu'alors  le  relief 
du  mot  initial  est  dû  à  des  motifs  indépendants  de  sa  place  dans 
le  vers  : 

\'irg.,  Aen.  \  1,  301  ss.  ;  Sordidus  ex  umeris  nodo  dependet  amietus... 

Stabanl  orantes  primi  transmittere  cursum 

Teitdehantque   manus   ripae    ulterioris   amore. 

il'adjectif  sordidus  a  une  valeur  pittoresque  évidente,  mais  c'est  parce 

qu'il  est  disjoint  de  son  substantif  amietus  (cf.  par.  32)  ;  les  verbes 

stahant  et  tendebant  ont  une   valeur  d'évocation,   mais  parce  qu'ils 

sont  initiaux  de  phrase  (cf.  par.  123  et  suiv.). 

260.  Une  seule  considération  mérite  d'être  retenue,  c'est  celle 
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de  la  coupe  pré  finale  ou  postinitiale,  c'est-à-dire  de  ce  qu'on  appelle 
quelquefois  suspension  ou  rejet. 

261.  Une  coupe  de  phrase  qui  intervient  près  de  la  fin  de  vers  a 
pour  elïet  de  détacher  le  bref  élément  de  phrase  qui  la  suit.  Ainsi 
souvent  Virgile  donne  la  place  finale,  après  une  ponctuation,  à 
l'emphatique  ille  : 

Aen.  X,  195  :  Ingentem  remis  Ceiitauruni  promouet  ;  ille 

Instat  aquae... 
—     X,  348  :  Vocem  aniinamque  rapit  traiecto  gutture  ;  at  ille 
Fronte  ferit  terram... 

262.  Une  coupe  de  phrase  qui  suit  de  près  le  début  du  vers  dé- 
tache et  met  en  valeur  le  mot  qui  la  précède.  Ainsi  chez  Virgile  le 
mot  ainsi  placé  est  d'ordinaire  un  verbe  important  (25  fois  sur  45 
exemples  dans  le  premier  chant  de  V Enéide),  et  souvent  un  verbe 
de  mouvement,  qui  exprime  une  action  soudaine,  violente,  une  pé- 
ripétie dramatique  : 

Aen.  II,  304-531  ;  In  segetem  ueluti  l'um  flanima  fureutibus  Austris 
Incidit. 

Cum  sonitu  trahit  et  Danaum  super  agmina  late 
Incidit. 

Vt  tandem  ante  oculos  euasit  et  ora  parentuni 
Concidit... 

263.  Un  autre  facteur  déterminant  de  la  disposition  des  mots 
dans  le  vers  tient  à  ce  qu'on  peut  appeler  l'architecture  métrique. 

Le  vers  étant  métriquement  défini  par  les  coupes  intérieure  et 
finale,  la  phrase  a  une  tendance  à  s'organiser  en  fonction  de  ces 
articulations. 

Ainsi  une  responsion  peut  s'établir  entre  deux  appartenants  qui 
se  logent  respectivement  l'un  au  début,  l'autre  à  la  fin  du  vers  : 

Virg.,  Aen.  VI,  137  :  Aureus  et  foliis  et  lento  uimine  ramus. 

—  disposition  si  familière  à  certains  poètes  que,  par  exemple,  dans 
la  Moselle  d'Ausone  on  en  trouve  24  exemples  sur  483  vers. 

264.  Ou  bien  la  responsion  est  d'une  fin  d'hémistiche  à  l'autre  : 

Juv.,  Sat.  X,  111  :  Summus  nempe  locus  —  nulla  non  arte  petitus, 

Magnaque  numinibus  —  nota  exaudita  inalignis. 

Ou  bien  les  deux  responsions  sont  combinées  : 

Ov.,  A.  am.  I,  47,  4  :  Dura  tamen  molli  —  saxa  cauantur  aqiia. 
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266.  Si  le  siilistaiitif  et  l'adjectif  appartiennent  à  la  même  décli- 
naison, il  peut  y  avoir  rime  entre  les  deux  membres  : 

Hor.,  Od.  I.  1,  7  :  Hune  si  mohdium  —  turlia  Qiiiritiiini 
Certat  tergerninis  —  tollere  Iionoribus, 
Ulum  si  proprio  —  eoudidit  horreo 
Quidquid  de  l.ihi/cis  —  uerritur  areis. 

Cette  disposition,  particulièrement  pratiquée  dans  la  poésie  élé- 
giaque,  est  comme  la  caractéristique  du  pentamètre  d'Ovide  ;  on 
trouve  ainsi  chez  ce  poète,  dans  un  groupe  de  neuf  distiques,  jus- 
qu'à huit  pentamètres  construits  sur  ce  schème  : 

Fasl.  II,  534  :  Paruaque  in  exiitructa.f  —  mimera  ferre  pyras 
-Munere  ;  non  auidos  —  Styx  habet  ima  deox 
Haec  habeat  rnedui  —  testa  relicta  ui<i 
Adde  prcees  positis  —  et  sua  uerha  focis 
Attulit  in  ternis,  —  iuste  Latine,  tuas 
Hinc  populi  rllus  —  edidicere  pios 
Bella,  parentales  —  deseruere  f//f.s- 
Roma  siilnirbattis  —  incaluisse  rogis. 

266.  Le  vers  est  parfois  construit  comme  un  édifice  sur  la  base 
de  deux  groupes  d'appartenants  symétriquement  disposés,  et  por- 
tant en  manière  de  clé  de  voûte  le  verbe  qui  domine  la  phrase  : 

SPECTABIT 

Riitulae  caedis 

Virg.,  Aen.  X,  245  :  Ingentes  aceruos. 

tri:  M  VIT 

saeiius  Caliliiia 

Lue.,  PI).  VII,  G4  :  Paciflcas  securis. 

26î.  Par  une  disposition  particulièrement  raffinée,  deux  vers 
successifs  présentent  une  structure  identique  et  identiquement 
compliquée,  de  façon  à  réaliser  une  responsion  verticale  : 

Hor.  Sat.  II,  G,  103  :  Tincta  super  lectos  eanderet  uestis  ebvrnos 
Multaque  de  magna  superessent  fercula  CENA. 

268.  La  structure  métrique  des  mots  les  prédispose  à  occuper 
dans  le  vers  des  places  préférentielles. 

La  versification  iambo-trochaïque  comporte  normalement  des 
lins  de  vers  iambiques  ;  à  la  place  finale  affluent  en  conséquence  les 
mots   iambiques   tels    que    modo,    tamen,    et    particulièrement    les 
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formes  de  possessifs,  que  Plaute  et   Térence    multiplient,  à  cette 
place  : 

PI.,  Ami>h.  193  ss.  :  ...  adfecit  popularis  suos 
...  regnum  stabiliuit  xuom 
...  nuntiem  uxori  suae 
...  imperio  auspicio  suo. 

La  versification  dactylique  fait  une  grande  consommation  de 
mots  dactyliques  à  la  cinquième  place  de  l'hexamètre  :  se  pressent 
à  cette  place  les  ablatifs  singuliers  ou  nominatifs-accusatifs  neutres 
pluriels  de  mots  de  la  troisième  conjugaison  :  ainsi  tempore,  ordine, 
litora.  luniina.  Dans  le  seul  chant  III  de  Y  Enéide,  les  formes  dacty- 
liques de  litus  se  trouvent  27  fois  à  la  place  cinquième,  donc  une 
fois  tous  les  25  vers  ;  dans  les  Phaenoniena  de  Cicéron,  le  mot  lumine 
est  à  celte  place  47  fois,  soit  environ  une  fois  tous  les  12  vers  ;  sur 
47  exemples  de  l'ablatif  corpore  qu'on  peut  relever  dans  l'œuvre 
entière  de  Virgile,  45  sont  à  cette  place.  L'ablatif  rare  impete  se 
trouve  13  fois  chez  Lucrèce,  toujours,  sauf  un  exemple,  à  la  place 
cinquième. 

Si  l'avant-dernier  mot  est  de  type  trochaïque.  il  doit  être  suivi 
d'un  mot  du  type  --^  :  or,  c'est  là  une  forme  métrique  que  fournit 
souvent  la  troisième  personne  du  pluriel  des  médio-passifs  ;  chez 
Lucrèce,  le  seul  premier  chant  fournit  7  exemples  de  la  clausule 
quaeque  geriintur. 

269.  Dans  ces  divers  cas,  on  voit  bien  comment  la  structure 
quantitati\'e  de  certains  types  de  mots  les  prédispose  à  occuper  une 
place  du  vers  où  celte  structure  est  attendue. 

D'autres  fois,  la  raison  métrique  de  la  préférence  pour  telle  ou 
telle  place  n'apparaît  pas  avec  évidence  ;  nous  devons  alors  nous 
contenter  d'observer  la  constitution  de  clichés. 

Ainsi  divers  poètes  se  plaisent  à  commencer  un  vers  et  une 
phrase  par  un  verbe  de  forme  trochaïque  suivi  de  la  particule  et  ; 
chez  Virgile  :  Di.rit  et...  {Aen.  VIII.  64,  152,  276,  337,  366,  387, 
615,  etc.)  :  chez  Properce  :  Ihat  et...  (I,  1,  12  :  II,  4,  6  ;  II,  29,  27, 
etc.),  Cogor  et...  (I,  19,  23;  III,  9.  22;  III.  21.  18;  IV,  3,  37, 
etc.)  ; 

—  par  un  mot  dactylique  suivi  de  at,  atque,  iamque  :  ainsi  chez 
Virgile  :  Saucius  at...  (Aen.  VII,  500:  XI,  753)  ;  Postera  iamque... 
{Aen.  III.  588  ;  V,  225  ;  VI,  81  ;  VII.  637  :  X,  813  ;  XI,  766.  etc.)  ; 
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chez  Horace  :  Sordidus  atqiie...  [Sat.  I,  2,  10;  I,  (i.  1  Ll  :  I,  S.  34, 
etc.). 

La  particule  que  se  place  volontiers  après  une  préposition  ini- 
tiale du  vers,  disjointe  ainsi  de  son  régime  ;  ainsi  Virg.,  Georg.  IV, 
347  :  Aque  Chao  ;  Ovide,  Pont.  I,  8,  33  :  Aque  domo  :  I,  9,  48  : 
Aqi<e  tuis  ;  Met.  III,  631  :  Aque  niero... 

■ —  ou  à  la  place  pénultième  du  pentamètre  dactylique,  entre  un 
verbe  et  un  subslantif  ;  type  :  composultque  leto  ;  ainsi  7  fois  dans 
un  seul  livre  de  Tibulle  :  ï,  1 ,  40  ;  3,  14  ;  3,  38  ;  3,  56  ;  6,  54  ;  6,  72  ; 
7,62. 

Lucrèce  loge  \olontiers  en  fin  de  vers  une  tmèse  du  type  :  iiique 
pediri  (lU,  484  ;  IV,  562,1149  ;  VI,  394). 

Ovide  semble  avoir  une  prédilection  pour  une  fin  de  pentamètre 
d'un  type  étrange  ;  ainsi  Pont.  III,  3,  46  :  ab  ipse  meo  ;  Her.  9,  96  : 
ab  ipsa  suis  ;  XII,  18  :  ab  ipse  meo  ;  III,  114  :  ab  ipse  mea  ;  A.  atn. 
III,  668  :  ab  ipse  meo  ;  Ibis  404  :  ab  ipse  sua  ;  584  :  ab  ipse  sua. 

Virgile  n'emploie  gifère  la  préposition  de,  pourtant  d'usage  cou- 
rant, qu'à  la  clausule  de  l'hexamètre,  devant  le  dactyle  pénultième 
constitué  par  un  substantif  régime,  selon  le  type  :  de  pectore  ducens, 
et  Horace,  Juvénal,  Martial  imitent  cette  disposition. 

Cette  même  préposition  de  se  trouve  dans  la  petite  pièce  du  Per- 
vigilium  Veneris  devant  un  groupe  final  de  deux  mots  qui  consti- 
tuent son  régime,  suivant  le  schème  :  de  flagello  niyrteo,  jusqu'à 
neuf  fois,  c'est-à-dire  environ  tous  les  huit  vers  ! 

270.  Inversement,  certaines  dispositions  sont  évitées  ou  exclues. 
Quintilien  (IX,  4,  65)  interdit  en  fin  de  vers  les  multisyllabes  du 

type  :  Tyndaridarwn,  arrnameiitis  ;  «Tjitandum  est  ne  plurium  syl- 
labarum  uerbis  utamur  in  fine.  »  En  fait,  Virgile  n'emploie  guère  à 
cette  place  que  des  mots  grecs,  des  noms  propres,  et  très  excep- 
tionnellement des  mots  que  justement  il  affecte  d'y  loger  pour  leur 
conférer  une  certaine  valeur  ;  ainsi  : 

Bue.  4,  49  :  ...  maginim  louis  increnienlum 

(effet  accentué  par  l'emploi  dune  clausule  spondaïque). 

Aen.  XI,  614  :  ...  perfractaque  quadrupedantum 

(effet  accentué  par  l'emploi  de  deux  multisyllabes  contigus). 

271.  Le  monosyllabe  est  l'objet  d'une  quasi -interdiction  à  la 
finak  de  l'hexamètre.  Il  n'est  admis  à  cette  place  que  s'il  est  étroi- 
tement soudé  au  mot  précédent  par  l'accentuation,  par  le  sens  ou 
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par  la  forme  ;  enclitiques  :  que,  ne,  formes  du  verbe  copule  :  eut, 
sunt,  monosyllabe  précédé  d'un  autre  monosyllabe  :  iam  bos,  aut 
hos,  ou  d'un  mot  allitérant  avec  lui  :  ulrtim  iiir,  mali  mens. 

272.  En  dehors  de  ces  cas-types,  l'emploi  d'un  monosyllabe  à  la 
finale  du  vers  fait  figure  d'exception,  et  à  ce  titre  peut  être  recher- 
ché pour  un  effet  ;  ainsi  se  trouvent  à  cette  place,  comme  pour  réa- 
liser un  effet  de  contraste,  des  monosyllabes  évocateurs  de  grandes 
choses  :  la  lumière  et  la  nuit  :  lux,  sol,  nox,  la  divinité  et  la  royauté  : 
di,  rex,  la  montagne  :  mons,  un  animal  puissant  :  hos,  sus.  Virgile 
emploie  ce  dernier  mot  à  la  finale  plusieurs  fois,  en  particulier  dans 
l'énoncé  de  la  prédiction  qui  lie  les  origines  de  Rome  à  l'appari- 
tion dune  laie  blanche  : 

Ae?t.  III,  3'JO  :  Litoreis  ingens  iiiuenta  sub  ilicibus  sus. 

Même  construction  VIII,  43  et  VIII,  83;  Georg.  III,  255,  et 
encore  chez  Horace  [Ep.  II,  2,  75),  Ovide  (Met.  VIII,  359)... 

273.  Un  emploi  plus  singulier  du  monosyllabe  final  dans  la 
métrique  iambo-trochaïque  a  été  signalé  ci-dessus  (par.  258)  chez 
Térence.  Cet  auteur  se  plaît  à  loger  à  la  dernière  place  du  vers  un 
mot  d'une  syllabe  qui  commence  par  une  voyelle  sur  laquelle 
s'élide  la  finale  du  mot  précédent  dont  il* est  séparé  pourtant  par 
une  ponctuation,  et  qui  se  rattache  par  le  sens  au  vers  suivant  ; 
type  : 

Heaut.  71  :  Haec  non  uoluptati  tibi  esse  satis  certo  scio.  —  At 
Enim  dices... 

Tic  ou  affectation  dont  la  raison  d'être  nous  échappe. 

274.  L'intérêt  de  toutes  ces  propensions  ou  exclusions  est,  dunr 
part,  de  nous  faire  apparaître  la  poésie  latine  comme  encline  aux 
formes  stéréotypées  et  aux  clichés,  d'autre  part,  de  montrer  à  quel 
point  l'ordre  des  mots  peut  être  fonction  de  la  structure  métrique 
de  renoncé. 

11  n'en  faudrait  pas  conclure  que  la  forme  métrique  est,  sans 
]ilus,  justiciable  de  l'ordre  adopté  ;  elle  n'est  qu'un  adjuvant  (ou 
une  gène),  et  ne  suiTit  pas  d'ordiijaire  à  elle  seule  pour  justifier  un 
ordre  ;  la  place  des  mots  étant  déterminée  essentiellement  en  fonc- 
tion du  sens,  les  raisons  métriques  ne  jouent  que  si  toutes  autres 
exigences  sont  satisfaites. 
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275.  Des  explications  et  interprétations  proposées  au  cours  du 
présent  exposé,  il  semble  qu'on  puisse  dégager  les  principes  sui- 
vants : 

L'ordre  des  mots  en  latin  est  très  rarement  obligatoire,  et  seule- 
ment dans  quelques  locutions  fixées  :  re  fert,  lucri  causa... 

Il  est  parfois  régi  par  un  usage  traditionnel,  qui  perpétue  de 
façon  plus  ou  moins  rigoureuse  un  état  de  langue  ancien  :  place 
seconde  accordée  aux  mots  accessoires,  postposition  éventuelle  des 
prépositions. 

Il  peut  avoir  jiour  effet  de  distinguer  des  fonctions  :  l'adjectif 
antéposé  a  normalement  valeur  de  qualificatif,  ladjectif  postposé 
valeur  de  diseriminatif. 

Il  peut  servir  à  mettre  en  relief  un  terme  de  l'énoncé,  ainsi  par 
inversion  dans  le  cas  de  ladjectif  diseriminatif.  du  possessif,  du 
verbe,  par  disjonction  pour  tous  les  adjectifs,  pour  l'attribut,  pour 
le  pronom  personnel  sujet. 

Pour  l'interprétation,  deux  considérations  essentielles  doivent 
être  retenues. 

276.  D'une  part,  la  langue  ne  dispose  pour  les  éléments  d'un 
groupe  supposé  binaire  que  de  deux  ordres  possibles,  tandis  que  les 
besoins  d'expression  sont  multiples  :  valeur  qualitative,  discrimina- 
tive,  mise  en  relief  d'ordre  affectif,  intellectuel,  sans  parler  de  l'ab- 
sence de  toute  expressivité.  Il  en  résulte  qu'un  ordre  donné  peut 
et  doit,  suivant  les  cas,  prendre  diverses  valeurs  :  clans  un  énoncé 
tel  que  magna  domiis.  l'adjectif  n"a  que  sa  valeur  normale,  de  qua- 
lificatif usuel  ;  dans  juagnu  domus,  non  pulchra,  il  a  une  valeur 
d'opposition,  qui  justifierait  une  mise  en  relief  et  qui  doit  pourtant 
s'accommoder  de  l'ordre  banal  :  dans  ager  montanus.  le  substantif 
occupe  sa   place  normale,  parce  que  l'adjectif,   diseriminatif,  ré- 
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clame  la  place  seconde  ;  mais  le  substantif  devra  encore  occuper  la 
même  place  s'il  doit  être  mis  en  relief  ;  ainsi  dans  :  ager  montanus, 
uilla  marilinni. 

277.  11  y  a  même  lieu  de  remarquer  que  la  valeur  d'un  terme  de 
l'énoncé  n'est  pas  nécessairement  signalée  par  un  artifice  de  cons- 
truction ;  c'est  dans  la  langue  écrite  le  contexte  et  dans  la  langue 
parlée  l'intonation  qui  sert  de  guide.  Ainsi  dans  la  phrase  : 

Ter.,  Ad.  456  :  Te  soluiii  habenius,  tu  es  patronus... 

Illc  tthi  moiinis  nos  commendauit  senex. 

- —  si  l'on  peut  considère)-  comme  significative  la  place  de  te  et  de  tu 
en  tête  de  phrase,  rien  ne  signale  expressément  la  valeur  de  tibi  : 
«  c'est  à  toi  qu'en  mourant  le  vieillard  nous  a  recommandés  ». 
Dans  le  passage  de  Térence  : 

And.  966  :  Nescis  quirl  idHu'  nbtiociif.  —  Certe,  sed  quid  inilii  obtigerit 

scio. 

—  rien  ne  nous  avertit  <iiic  Iv  premier  mihi  n"a  que  sa  valeur 
banale,  et  que  le  second  pi  nie  l'accent  :  «  ce  qui  mest  arrivé  à 
moi  ». 

Lorsque  Plante  écrit  : 

Aul.  249  :  Quando  occasio...  periit,  post  scro  cupit. 

—  rien  dans  la  construction  de  la  phrase  ne  nous  a\'erlil  que  sera 
est  le  mot  important  :  «  c'est  après  coup,  quand  il  est  trop  tard,  que 
l'envie  lui  en  prend  ». 

L'ordre  des  mots  est  utilisé  dans  la  mesure  du  possible  pour 
éclairer  le  sens,  distinguer  les  nuances,  souligner  les  valeurs  ;  il 
n'est  pas  un  procédé  à  tour  faire. 

278.  D'autre  part,  la  notion  de  mise  en  relief  comporte  plus  de 
nuances  qu'il  ne  semble. 

Par  exemple,  on  peul  distinguer  un  relief  discriminatif  et  un 
relief  exclusif.  Un  énoncé  ego  di.vi  peut  être  interprété  de  deux 
façons  qui  comportent  en  français  des  modes  d'expression  dis- 
tincts :  «  moi,  j'ai  dit  »,  et  :  «  c'est  moi  qui  ai  dit  ». 

De  plus,  la  mise  en  valeur  d'un  terme  peut  être  d'ordre  affectif, 
ainsi  quand  on  exprime  avec  insistance  l'éloge  ou  le  blâme,  l'admi- 
ration ou  le  dénigrement,  l'émotion,  une  impression  esthétique  ; 
elle  peut  être  d'ordre  intellectif,  par  exemple  si  l'on  énonce  avec 
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rigueur  une  définition,  une  spécification,  le  sens  propre  ou  l'origi- 
nalité d'un  terme.  On  a  vu  qu'en  général  l'expression  immédiate, 
donc  l'antéposition,  convient  au  relief  du  premier  genre,  l'expres- 
sion dilTérée,  donc  la  postposition,  au  relief  du  second  genre. 

279.  Enfin,  il  faut  noter  que  souvent  l'interprétation  d'un  ordre 
donné  comporte  quelque  incertitude  ;  ce  n'est  pas  que  les  principes 
une  fois  reconnus  doivent  être  le  cas  échéant  remis  en  question  ; 
c'est  que  dans  certaines  circonstances  l'auteur  et  le  destinataire  de 
l'énoncé  peuvent  hésiter  entre  deux  façons  de  concevoir  une  idée, 
un  rapport,  une  nuance  ;  l'ordre  n'est  indifférent  que  parce  que  la 
pensée  elle-même  l'est. 

280.  Indépendamment  du  processus  de  mise  en  relief,  l'ordre 
peut  être  déterminé  par  certaines  nécessités  de  présentation  de 
l'énoncé  et  en  particulier  par  le  souci  d'orienter  l'auditeur  ou  le 
lecteur  en  lui  fournissant  des  jalons  ou  amorces  de  développement. 

281.  Il  faut  tenir  compte  de  la  structure  fondamentale  de  la 
langue,  en  particulier  de  la  tendance  qu'a  le  latin  à  pratiquer  la 
disjonction  et  la  dispersion  de  termes  apparentés,  dont  le  résultat 
est  souvent  de  faire  de  la  phrase  un  système  d'appels  et  de  respon- 
sions  à  distance. 

282.  Enfin,  le  souci  de  l'euphonie,  de  l'harmonie,  du  rythme,  de 
la  symétrie,  de  la  variété  et,  en  vers,  les  nécessités  de  l'accommo- 
dation à  la  forme  métrique,  peuvent  jouer  un  rôle,  à  condition  de 
ne  pas  contrecarrer  les  besoins  d'expression. 

283.  L'application  des  règles  de  construction,  du  fait  quelles 
intéressent  le  sens,  l'expression  des  nuances  et  des  valeurs,  conduit 
à  la  mise  en  œuvre  de  procédés  de  style  et  fournit  ainsi  une  res- 
source non  négligeable  aux  écrivains,  particulièrement  aux  poètes, 
chez  qui,  du  reste,  la  recherche  de  l'effet  par  ces  procédés  risque 
d'aboutir  au  maniérisme  et  à  la  pratique  du  cliché. 

284.  On  voit  que  le  mécanisme  de  la  construction  met  en  jeu  des 
facteurs  multiples  :  nature  et  qualité  des  concepts,  valeur  et  relief 
de  l'expression,  présentation  et  orientation  de  l'énoncé,  esthétique 
et  procédés  littéraires. 

285.  La  connaissance  des  règles  conduit  à  une  meilleure  intelli- 
gence des  textes,  et  doit  préserver  des  appréciations  subjectives. 
L'interprétation  en  est  souvent  délicate,  parfois  discutable  ;  mais 
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il  non  faut  pas  loncluie  au  scepticisme  ;  les  cas  douteux  n'infirment 
pas  la  valeur  des  règles:  ils  font  apparaître  seulement  une  marge 
d'incliiîérencc  oicasidiiiiclli'  dans  Iriir  application. 

Ce  c|ui  nous  numqur  jniur  assurci-  notre  jugement,  c'est  le  sens 
intime  de  la  langue  tel  (jue  le  possédaient  les  sujets  parlants  ;  nous 
y  devons  suppléer  par  mie  interprétation  laborieuse  fondée  sur  des 
règles  parfois  sujettes  à  lévision  ou  discussion.  C'est  pourquoi  le 
présent  ouvrage,  en  présentant  un  i\\posé  des  résultats  acquis,  ne 
saurait  dispenser  de  recherches  nouvelles  susceptibles  de  les  con- 
trôler et  compléter. 


EXERCICES  D'APPLICATION 


I 


Salluste,  Jugurtha,  1,  5  —  2,  3. 
(Les  chilTres  renvoient  aux  Notes  du  Commentaire  ci-dessous.) 


Quod  si  lioininibus  bonaruini 
rerum  tanta  cura  esset  quanto  stu- 
dio aliéna  ac  nihil  profutura  mul- 
taque  etiam  periculosa  petunt,  ne- 
que  regerentur-  niaj^is  quain  repè- 
rent- easus,  et  eo  magintudinis 
procédèrent  ubi  pro  mortalibus  glo- 
ria  aeterni  ^  fièrent.  Nam  uti  genus 
hominuin*  coinpositum  ex  corpore 
et  anima  est,  ita  res*  cunctae  stu- 
diaque  ^  omnia  nostra  *  corporis  ' 
alia,  alia  animi'  naturam  secun- 
tur.  Igitur*  praeclara  '  faciès,  ma- 
gnae  ^  diuitiae,  ad  hoc  uis  corpo- 
ris •'*  et  alia  omnia  huiusce  modi 
breuii^  dilabuntur  ;  at  ingeni^^ 
egregia  ^^  facinora  sicuti  anima  in- 
mortalia  sunt.  Postremo  corporis 
et  fortunae  bonorum^*,  ut  initium, 
sic  finis  est,  omniaque  orta  occi- 
dunt  et  aucta  senescunt  ;  animus 
incorruptus  ^^,  aeternus,  rector  hii- 
mani  ^^  generis,  agit  atque  habet  ^' 
cuncta  neque  ipse^*  habetur. 


Que  si  les  hommes  M'aient  autant 
de  souci  des  biens  réels  qu'ils  mettent 
d'ardeur  à  rechercher  des  avantages 
extérieurs  qui  ne  leur  seront  d'aucun 
profit  et  dont  beaucoup  même  leur 
sont  périlleux,  d'une  part  ils  seraient 
moins  menés  par  les  événements 
qu'ils  ne  les  mèneraient,  d'autre 
part  ils  accéderaient  à  un  état  de 
grandeur  qui,  en  échange  de  leur 
condition  mortelle,  leur  conférerait 
par  la  gloire  l'éternité.  Car,  du  fait 
que  l'être  humain  est  un  composé  de 
corps  et  d'âme,  toutes  les  choses  exis- 
tantes et  nos  activités  dans  leur  en- 
semble procèdent  les  unes  de  la  na- 
ture du  corps,  les  autres  de  celle  de 
l'âme.  Par  suite,  un  extérieur  avan- 
tageux, de  grandes  richesses,  de  même 
aussi  la  force  corporelle  et  toutes 
autres  choses  du  même  genre  se 
perdent  rapidement,  tandis  que  les 
belles  réalisations  de  l'esprit  sont, 
comme  l'âme,  immortelles.  En  défi- 
nitive, les  avantages  du  corps  et  de 
la  fortune,  de  même  qu'ils  ont  un 
commencement,  ont  aussi  un  terme  : 
tous  ils  prennent  rtaissance  pour  se 
perdre,  et  croissent  pour  décliner  ; 
l'âme,  elle,  incorruptible,  éternelle, 
souveraine  du  genre  humain,  mène 
et  tient  en  son  pouvoir  toutes  choses, 
sans  subir  elle-même  aucun  pou- 
voir. 
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COMMENTAIRE 

(Les  rliilVrcs  i,-iilM-  parcnllièscs  renvoient   aux  paragraphes  du  livre.) 

1.  boiiaridn  renini.  L'ordre  liabiturl  est  res  bonae,  comme  res  malae,  couple 
antithétique  (14)  ;  mais  ici  honnriini  est  mis  en  relief  par  inversion,  parce  qu'il 
s'oppose  à  aliéna  ac  niliil  pm/iiliini  (23). 

2.  Taudis  que  dans  cette  phrase  les  autres  verbes  :  essel,  petiint,  procédè- 
rent, fièrent,  employés  sans  inteniion  spéciale,  sont  à  la  jilace  finale  (120),  rege- 
rentiir  et  regerent  sont  en  vedette,  à  la  place  initiale.  ]>arce  qu'il  y  a  op]iosition 
entre  un  actif  et  un  passif  (122). 

3.  aeterni,  attribut  de  fièrent,  est  à  sa  place  normale  (98  et  106). 

^.  Dans  le  groupe  déterminatif  genns  hominitm,  le  déterminant  hoininum, 
désignant  la  catégo)ie  à  laquelle  appartient  le  déterminé  demis,  est  normale- 
ment poslposé  (83;  cf.  Note  16). 

ô.  T,es  deu.x  adjectifs,  cunctae  et  niniiiii.  approximativement  synonymes, 
ne  méritent  pas  d'être  mis  en  valeur;  au  contraire,  les  deux  substantifs,  res 
et  sliitlia,  demandent  à  être  distingués  :  il'une  |iart,  les  réalités  en  général: 
d'autre  part,  les  activités  spirituelles  (28). 

6.  nosira  est  postposé  :  construction  normale,  parce  (luil  n'y  a  pas  lieu 
d'opposer  «  nos  activités  »  à  telles  autres  (41). 

7.  Dans  un  groupe  déterminatif,  corporis  et  aninii  sont  tous  deux  antéposés 
à  leur  déterminé  naturam,  parce  qu'ils  s'opposent  l'un  à  l'autre  (84). 

8.  Igitur,  initial  de  ])hrase  et  non  en  position  d'accessoire,  en  vertu  de  son 
sens  fort  :  en  conséquence  (207). 

9.  praeclara  et  miignae.  épithétrs  banales,  sont  à  leur  i)laee  normale,  devant 
leur  substantif  (6). 

10.  nis  précède  :  idée  de  la  force  nuse  en  rapport  avei-  les  autres  avantages 
]jossibles  désignés  i>ar  alla  liiiiiisceniodi  (85). 

11.  hreni  en  position  forte  :  l'idée  de  faible  durée  est  opposée  à  celle  d'im- 
morlalité  :  inmortaUa  (145). 

12.  ingeni  en  position  fni-le  (84).  parce  (pi'il  s'oppose  à  eorpons  ipii  précède 
(cf.  Note  10). 

13.  egregia,  épitliéte  laudative  banale,  normalement  antéposée  (6). 

14.  Dans  devix  groupes  déterminatifs  :  d'une  part,  bononim  initiuin  et 
finis  =  le  commencement  et  la  fin  des  prospérités,  d'autre  part,  corporis  et 
fortunae  bonorum  =  les  biens  physiques  et  les  biens  de  fortune,  les  deux  déter- 
minants sont  en  position  forte  (84),  parce  que  l'idée  des  biens  matériels  s'op- 
pose à  l'idée  des  valeurs  spirituelles  indiquées  plus  loin  par  aninnis. 

1.").  Les  déterminants  de  animits,  à  savoir  incorruptus.  aeternus,  rector 
liiiiiitini  generis,  lui  sont  postposés,  d'une  part  parce  qu'ils  sont  représentés 
par  lin  complexe  dont  les  termes  font  l'cdijet  d'une  réflexion,  représentent 
une  pensée  qui  progresse;  d'.autre  part,  ]iarce  que  le  lien  qui  les  unit  au  dé- 
terminé est  un  lien  attributif  :  n  l'esprit,  qui  est,  lui,  incorruptible  »  (16). 

16.  humant,  adjectif  discriminatif,  qui  devrait  de  ce  fait  être  juistposé 
(10;  cf.  Note  4),  est  ici  mis  en  relief  jiar  inversion,  ])arce  qu  il  y  a  oppositimi 
entre  le  reste  des  choses  {omnia]  et  l'humanité  (23). 

17.  Iiabet,  initial  de  proposition,  jiarce  qu'(ui  op|iose,  ici  comme  plus  haut 
(Note  2),  un  actif,  habet,  à  un  passif,  liabetur  (122). 

18.  ipse,  en  accord  avec  animus,  a,  en  réalité,  la  valeur  d'une  reprise  du 
sujet,  et  sa  place  se  définit  par  rajiporl  au  \ crbe  idulol  (pi'au  substantif  (66). 
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CicÉRON,  Lettres  à  Atticus,   IX,    19. 

(Les  chiffres  renvoient    aux   Notes  du  Commentaire  oi-dessous.) 


Ego*  meo-  Ciceroni,  quoniani 
Roma  caremus,  Arpini  potissimum 
togam  purani  ^  dedi,  idque  muiii- 
cipibus  uostris  *  fuit  ^  gratum,  etsi 
omnes...  maestos  adflictosque  uidi, 
tani  tristis  et  tam  atrox  est  àvaÔcoi- 
pr|Otç  ^  huius  ingeutis  '  mali.  Dilee- 
tus  habentur,  in  hiberna  deducun- 
tur  ;  ea  quae  etiam  cum  a  bonis  * 
uiris,  cuin  iusto  '  in  bello,  cum  mo- 
deste *"  fiunt,  tamen  ipsa  per  se 
molesta  sunt,  quam  censés  acerba** 
nunc  esse,  cum  a  perditis  in  ciuili  *- 
nefario  bello petulantissime*^  fiant! 
Caue  aulem**  putes  quemquam  ho- 
minem  in  Italia  turpem  esse  qui 
hinc  absit.  Vidi*^  ipse  Formiis  uni- 
uersos,  neque  mehercule'®  um- 
quam  homines  putaui  ;  et  noram*' 
omnes.  sed  numquam  uno  **  loco 
uideram.  Pergamus ''  igitur-"  quo 
placet  et  nostra  omnia  relinqua- 
mus  ;  proficiscamur^*  ad  eum  oui 
gratior  noster^-  aduentus  erit  quam 
si  una^'  fuissemus.  Tum-*  enim'-* 
eramus^*  in  maxima^'  spe.  nune 
ego  quidem  in  nulla...  Tu '^  uelim 
litteras  Cephalioni  des...  Ego^* 
tuis-'  consiliis  usus  sum...  et  ad 
urbem  ut  ^^  non  accederem  perse- 
ueraui.  Quod  superest,  scribe^*, 
quaeso,  quam  aecuratissime  ^^  (iam 


.1  ai  remis  moi-même  à  mon  cher 
Cicéron,  à  Arpiuiim.  piti.sque  je  suis 
prii'é  de  Rome,  la  toge  virile,  et  ce 
fut  une  satisfaction  pour  nos  compa- 
triotes, encore  que  je  les  aie  vus  tous 
tristes  et  affligés,  tant  est  lamentable 
et  atroce  le  spectacle  de  cette  immense 
misère.  On  lève  des  recrues,  on  les  re- 
lègue dans  les  quartiers  d'hiver  ;  des 
choses  qui.  même  quand  elles  sont  le 
fait  d'hommes  de  bien,  au  cours  d'une 
guerre  légitime,  dans  un  esprit  de 
modération,  sont  pourtant  pénibles 
en  elles-mêmes,  tu  imagines  ce  qu  elles 
comportent  de  rancœur,  quand  elles 
sont  le  fait  de  misérables,  au  cours 
d'une  criminelle  guerre  civile,  dans 
le  déchaînement  de  la  violence.  Au 
reste,  garde-toi  de  croire  qu'il  i/  ait 
en  Italie  un  seul  misérable  qui  ne 
soit  pas  ici.  Je  les  ai  tous  vus  moi- 
même  à  Formies  et,  par  Hercule,  je 
ti'aurais  jamais  pensé  que  ce  soient 
là  des  hommes  :  avec  cela  je  les  con- 
naissais tous,  mais  ne  les  avais  ja- 
mais vus  en  un  seul  lieu.  Poursui- 
vons donc  dans  la  direction  choi- 
sie, et  renonçons  à  tout  ce  qui  est 
nôtre;  allons  rejoindre  celui  qui 
aura  de  notre  venue  plus  de  satis- 
faction que  si  nous  étions  restés  en- 
semble. Car  nous  avions  naguère  les 
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enim^^   exlrema    suiit)    quid    jila-      plu.t   grandes   espérances;    nujinir- 
ceat...  d'hui,  moi  du  moins,  je  n'en  ai  au- 

cune. Pour  toi,  je  voudrais  que  tu 
envoies  une  lettre  à  Céphalion.  De 
mon  côté,  j'ai  suivi  tes  conseils  et  ai 
persisté  à  ne  pas  me  rendre  à  la  ca- 
pitale. Quant  au  reste,  écris-moi,  je 
te  prie,  le  plus  consciencieusement 
possible  (car  les  choses  sont  A  l'ex- 
trémité), ce  qu'il  l'en  semble. 

COMMENTAIRE 

(Les  chiiîres  entre  parenthèses  renvoient  aux  paragraplies  du  livre.) 

1.  Ego  en  position  forte  devant  son  verbe  (112),  peut-être  avec  le  sens  de 
«  c'est  moi  qui...  »,  la  remise  de  la  toge  virile  n'appartenant  pas  nécessaire- 
ment au  père. 

2.  Possessif  à  valeur  affective  (=  mon  cher  Cicéron),  pour  cette  raison  en 
position  forte  (45).  Il  est  possible  aussi  que  le  possessif  de  la  1'^  personne  soit 
attiré  vers  le  pronom  correspondant  ego  (228). 

3.  puram  postposé,  parce  qu'il  a  ici  son  sens  technique  :  la  toge  sans  orne- 
ments (12  et  21). 

4.  Aucune  raison  de  mettre  ici  en  relief  le  possessif  ;  il  est  à  sa  place  nor- 
male (41). 

5.  luit,  antéposé  à  son  attribut,  est  en  relief.  L'idée  est  :  n  et  ceci  n'a  pas 
laissé  d'être  agréable  à  nos  gens,  en  dépit  de  l'affliction  où  je  les  ai  vus  »  (101). 

6.  Dans  le  groupe  déterminatif,  le  déterminé,  mot  étranger,  et  de  ce  fait 
propre  à  appeler  l'attention,  est  mis  en  position  forte  (85). 

7.  ingentis,  épithète  qualificative  intensive,  en  position  forte  (5).     . 

8.  L'ordre  habituel  est  uir  bonus,  bonus  étant  dans  cette  locution  un  discri- 
minatif  (14)  ;  l'adjectif  est  mis  en  relief  par  inversion  (23),  pour  la  raison  indi- 
qviée  Note  9. 

9-13.  Dans  cette  phrase,  tous  les  déterminants,  adjectifs  et  adverbes,  sont 
en  position  forte,  parce  qu'opposés  deux  à  deux  :  modeste  et  pctulantissinie 
(145),  iusto  et  nefario,  bonis  et  perditis,  acerba  et  molesta  (5)  ;  ciuili,  ordinai- 
rement discriminatif,  est  ici  qualificatif,  parce  qu'il  exprime  un  jugement  de 
valeur  (condamnation  de  la  guerre  civile),  et  à  ce  titre  antéposé  (21).  En 
outre,  deux  disjonctions  sont  appelées  à  accentuer  le  relief,  celle  du  qualifi- 
catif iiLsto  et  celle  de  l'attribut  acerba  (31  et  32). 

14.  autem,  mot  accessoire,  en  place  seconde  (193). 

15.  Vidi,  à  l'initiale,  tandis  que  uideram  plus  bas  est  à  la  finale,  parce 
que  uideram  exprime  le  fait  pur  et  simple  (120),  tandis  que  uidi  contient  une 
affirmation  forte,  fonction  de  ce  qui  précède  (128-130)  :  «  Ne  pense  pas  qu'il 
existe  en  Italie  un  seul  misérable  qui  ne  soit  pas  ici  :  je  les  ai  tous  vus  de  mes 
yeux.  » 

16.  mehercule,  interjection,  mot  accessoire,  à  la  place  seconde  (225). 

17.  noram  en  tête  de  phrase,  d'abord  parce  qu'il  s'agit  d'un  verbe  p;u'  hii- 
mènie  à  sens  fort  (125),  ensuite  parce  qu'il  cx|irime  une  affirmation  prenant 
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sa  valeur  de  ce  qui  va  être  dit  (130)  :  «  je  n'étais  pas  sans  les  connaître  tous, 
encore  que  je  ne  les  aie  jamais  vus  rassemblés  ». 

18.  uno,  antéposé,  avec  son  sens  ïort  de  «  un  seul  »  (80). 

19.  Pergamus  à  l'initiale,  à  titre  d'injonctif  (123). 

20.  igiliir,  mot  accessoire  en  place  seconde  (207). 

21.  Proficiscaniur  à  l'initiale,  à  titre  d'injonctif  (128). 

22.  noster  en  place  ïorte  devant  son  substantif,  parce  qu'il  met  en  valeur 
la  personnalité  de  Cicéron  et  le  prix  qu'on  attache  à  sa  venue  (46). 

23.  una,  adverbe  en  position  forte  :  idée  de  la  présence  opposée  à  l'ab- 
sence (145). 

24.  Tum,  adverbe  initial,  domine  lu  phrase  entière  et  peut  à  la  rigueur  en 
être  détaché  :  «  Alors  en  effet...  »  (143). 

25.  enim,  mot  accessoire  affecté  à  la  place  seconde  (197). 

26.  eramiis,  verbe  antéposé  à  ses  appartenants,  parce  qu'il  sert  à  deux 
sujets  :  nos  (sous-enlendu)  et  ego,  ainsi  qu'à  deux  attributs  :  in  maxima  spe, 
in  nulla  (124). 

27.  maxima,  en  position  forte,  opposé  à  nulla  (5). 

28.  lu  et  ego,  pronoms  personnels  précédant  leurs  verbes,  parce  qu'ils  ont 
une  valeur  éminente  par  opposition  (115). 

29.  luis  en  position  forte,  parce  qu'il  répond  à  tu  et  s'oppose  à  ego  (42)  ; 
peut-être  aussi  v  a-t-il  attraction  du  pronom  personnel  à  l'adjectif  possessif 
(228). 

30.  i/(,  conjonction  de  subordination,  en  place  seconde,  par  survivance 
d'un  usage  ancien  (213). 

31.  scribe,  initial  de  phrase  et  antéposé  à  son  adverbe,  en  tant  qu'injonctif 
(123  et  148). 

32.  guam  accuratissime,  adverbe  post])osé,  d'abord  parce  que  le  verbe 
injonctif  réclame  la  place  initiale  (123),  ensuite  parce  que  la  qualification  ad- 
verbiale constitue  un  énoncé  non  préfiguré,  qui  fait  l'objet  d'une  réflexion, 
comme  l'indique  la  parenthèse  justificative  :  iam  enim  extrema  sunt  (151). 

33.  enim.  accessoire,  réclame  la  place  seconde  (197)  ;  iam,  dans  d'autres 
conditions,  pourrait  aussi  faire  fonction  de  mot  accessoire  (225),  mais  il  a  ici 
son  sens  fort  :  «  désormais  ». 


III 

\  lUGiLE,   Géorgiqut's,    1,   498-511. 

(Les  rlullios  renvoient   aux   Notes  du  Cuminentaire  ci-dessous.) 

1)1  patrii  \  liidii;(!tes,  et  Roinule  \ Cstaque  mater, 

Quae  Tuscum^  Tiberim  et  Romaria^  Palatia  seruas, 

Hune  ^  salteni  euerso*  iuneneni  sinxurrere  saeclo 

Ne  prohibete  !  Satis  iainpridein  saiiii;uine  iiostro* 

Laomedontoac  '  luimus  '  peiiuria  Troiae  ; 

lampridein  ii()i)is*  caeli'  te'"  rei^ia,  Caesar^', 

Inuidet  atqiu'  hominum'-  queritur'*  curare  triumpbos  ; 

Quippp  ubi  tas  uersuin  atquc  nefas  :  tôt'*  bella  per  orbem, 

Taiii  multai- '*  sceleruni'^  faciès.  Nou  ullus '*  aratro 

Dignus  hoiKis  :  squalcnt ''  abductis'*  arua  colonis 

Et  curuae '*  rigidum '^  falces  conflantur^'  in  enseni. 

Hinc  mouet '-'   Euphrates'-^,  illinc  Gerniania -"^  belliiin  ; 

Vicinae^''  ru|)tis-3  inter  se  legibus  urbes^* 

.\rnia  fcruni '-*  ;  sacuit-*  totu  ^'  Mars  impius'-*  orbe. 

Dieux  de  /lo.v  j)èrex.  Indigètea,  et  lui  Hmiiulus,  et  \  e.stii  noire  Mère,  qui 
liantes  le  Tibre  étrusque  et  le  Palatin  romain,  n'empêchez  pas  du  moins  ce 
jeune  héros  de  venir  au  secours  d'une  génération  sacrifiée!  Voici  assez 
longtemps  que  nous  avons  lavé  de  notre  sang  le  parjure  de  la  Troie  Taio- 
médontienne  ;  assez  longtemps  que  le  palais  du  ciel,  César,  te  réclame  à 
nous,  et  se  plaint  que  lu  aies  cure  des  triomphes  humains.  C'est  qu'au- 
jourd^hui,  sacré  et  profane,  tout  est  renversé  :  tant  de  guerres  dans  l'uni- 
vers, et  tant  d'aspects  du  crime!  On  ne  rend  plus  à  la  charrue  rhonneur 
qui  lui  est  dû;  les  champs,  privés  des  mains  qui  les  cultivent,  tombent 
en  friche  et,  mise  à  la  fonte,  la  faucille  incurvée  se  fait  épée  rigide.  D'un 
côté,  c'est  VEuphrate,  et  de  l'autre  la  Germanie  qui  déchaînent  la  guerre; 
des  villes  voisines  rompent  leurs  pactes  pour  prendre  les  armes;  Mars 
sacrilège  se  déchaîne  dans  l'univers  entier. 

COMMENTAIRE 

{Les  cliiifrcs  entre  parenthèses  renvoient  aux  paragraplies  du  livre.) 

L  pntrii  :  l'cpilhète  frénérique  (10),  désignant  une  catégorie  de  dieu.x,  est 
normalement  postposée  à  son  substantif. 

2.    Tusnim  et   Honianii  sont  aussi  des  épithètes  génériques  (10),  indiquant 
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la  iialiiinalilt-  ;  mais  les  ileux  adjectifs,  du  fait  (ju'ils  éiioiieeul  une  ilistinetiou, 
sont  mis  en  relief  par  antéposition  l23). 

3.  hune,  disjoint  de  son  appartenant  iiiiienein.  se  trouve  mis  en  relief  (52)  ; 
c'est  qu'il  a  une  valeur  emphatique,  désiirnanl  celui  qui  n'est  pas  nommé, 
mais  que  chacun  évoque,  le  jeune  Octavien  appelé  à  être  le  sauveur  de  Rome 
{eiierso  succurrere  satclo). 

4.  eiierso,  participe  assimilé  à  un  adjectif  i84),  mis  en  relief  par  inversion 
(37),  parce  qu'il  énonce  une  situation  dramatique. 

5.  Le  possessif,  postposé,  n'a  que  sa  valeur  normale  (41)  ;  c'est  sanguine 
qui  est  le  mot  important  (48). 

6.  Laomedonteae ,  adjectif  tiré  d'un  nom  propre,  devrait  être  normalement 
postposé  à  son  substantif  Troiae  (9)  ;  il  est  mis  en  relief  à  la  fois  par  inversion 
(23)  et  par  disjonction  (31),  comme  il  convient  pour  évoquer  un  personnage 
fabuleux,  dont  le  parjure  est  à  1  origine  de  tant  de  mau.x. 

7.  Le  verbe  luimus  est  reporté  de  la  finale  vers  l'intérieur,  sans  raison  de 
sens  (136),  peut-être  avec  l'avantage  d'accentuer  la  disjonction  Laomedonteae 
—  Troiae  (140). 

8.  nobis,  mot  accessoire,  est  à  sa  place  normale,  après  le  ])remier  mol  de 
la  phrase  (225). 

9.  eaeli,  complément  d'appartenance,  est  en  relief  par  disjonction  de  son 
déterminé  regia  (84),  parce  qu'il  y  a  lieu  d'opposer  le  séjour  du  ciel  à  celui  des 
hommes  {hominum  au  vers  suivant). 

10.  te,  mot  accessoire,  de  construction  mal  définie  (226),  est  logé  ici  à  une 
place  où  il  présente  l'avantage  de  réaliser  une  disjonction  :  caeli  —  regia  (84). 

11.  Caesar,  en  incise,  inséré  au  point  le  plus  compact  de  la  phrase  (249|, 
entre  le  régime  te  et  son  verbe  inuidet. 

12.  hominum,  complément  déterminatif.  suivi  et  disjoint  de  son  apparte- 
nant Iriumphos  (84),  parce  que  la  mention  des  humains  s'oppose  à  celle  des 
célestes  {caeli  au  vers  précédent  ;  voir  Note  9). 

13.  qutrilur,  déplacé  de  la  finale  vers  l'intérieur,  comme  luimus  (voir 
Note  7),  avec  l'avantage  d'accentuer  la  disjonction  hominum  —  triumphos 
(140). 

14.  tôt  et  lum  ntullae.  h  leur  place  normale  devant  leur  substantif  (58). 

15.  scelerum,  complément  déterminatif,  mis  en  relief  par  antéposition  à 
son  déterminé  faciès  (84),  parce  qu'il  reprend,  en  la  soulignant,  l'idée  de  jas 
uersum  et  nefas. 

16.  ullus,  par  lui-même  insignifiant  (58),  ])rend  ici,  du  fait  qu'il  est  nié 
{non),  une  valeur  soulignée  par  la  disjonction  ullus  —  honos  (60). 

17.  Le  verbe  squalent  est  en  tête  de  la  proposition,  parce  que  son  énoncé 
répond  à  l'annonce  :  Tam  multae  scelerum  faciès  :  cas  de  l'énoncé  préparé  (130) . 

18.  abductis,  participe  construit  comme  un  adjectif,  et  dont  l'inversion 
souligne  la  valeur  (37)  ;  il  contient,  en  effet,  un  raisonnement  implicite  :  les 
champs  sont  en  jachère  parce  qu'on  leur  a  enlevé  les  cultivateurs  ;  cas  compa- 
rable à  celui  de  euerso.    Note  4. 

19.  Les  deux  épithètes  curuae  et  rigidum  sont  mises  en  relief  par  disjonc- 
tion de  leurs  appartenants  falces  et  ensem  (31  et  32),  parce  qu'elles  sont  char- 
gées de  sens,  évoquant,  d'une  part,  la  rigidité  de  l'arme  qui  convient  à  l'at- 
taque, d'autre  part,  la  ligne  mollement  incurvée  de  l'outil  pacifique.  — 
Noter,  en  outre,  pour  rigidum  —  ensem,  la  propension  qu'ont  les  poètes  à 
disposer  symétriquement  en  lin  d'hémistiche  les  deux  termes  d'un  groupe 
nominal  (264-2651. 
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20.  Nouvel  exeiniilc  de  hi  teiHlance  à  déplacer  le  verbe  vers  l'intérieur, 
peut-être  ici  pour  une  raison  de  cnniniodité  mctri((ue  :  facture  de  la  clau- 
sule  dactylique  (141). 

21.  Le  verbe  niouel  est  anté|)osé  en  vertu  du  rôle  éniiueut  qu'il  joue  dans  la 
structure  de  la  phrase,  introducteur  en  même  temps  de  deux  sujets  :  Euphrales 
et  Gtrniania,  et  d'un  réarime  commun  :  belliini  (124). 

22.  Les  deux  termes  géograpiiiques  sont  évocateurs  de  contrées  lointaines, 
opposées  aux  villes  proches  (Note  22),  d'où  la  traduction  :  «  c'est  l'Euphrate 
qui...,  c'est  la  Germanie  qui...  ».  On  pourrait  croire  que  Euphrales  est  mis  en 
relief  par  sa  position  finale  (voir  l'Introduction,  sous  3°)  ;  il  n'en  est  rien,  car 
le  raisonnement  ne  vaudrait  pas  pour  Germania,  qui  est  au  centre  de  la  pro- 
position ;  en  réalité,  aucun  artifice  de  construction  ne  signale  la  valeur  de  ces 
termes;  c'est  le  contexte  seul  qui  permet  de  la  reconnaître  (277). 

23.  uicinae  et  ruptis  expriment  les  deux  circonstances  (voisinage  et  rupture 
de  contrat)  qui  rendent  la  conduite  des  hommes  criminelle  ;  de  plus,  uicinae 
prend  sa  valeur  par  l'opposition  à  des  contrées  lointaines  :  Euphrate  et  Ger- 
manie ;  les  deux  adjectifs  sont  mis  en  relief  par  disjonction  de  leurs  substan- 
tifs legibus  et  urbes  (31-32). 

24.  Structure  quasi  arcliitecturale  du  vers,  très  en  honneur  chez  les  poètes 
de  l'Empire   (266)   : 

!<"■  adjectif — ■  2<î  adjectif—  terme  disjonctif  —  21=  substantif—  l^'' substantif. 

25.  La  construction  syntaxique  fait  de  ruptis  legibus  une  proposition  cir- 
constancielle, et  de  arma  je.runl  la  principale  ;  pour  le  sens,  c'est  la  circons- 
tancielle qui  contient  l'énoncé  principal,  et  comme  telle  elle  précède  (255). 

26.  saeuit  en  tête  de  phrase,  à  cause  de  sa  valeur  propre  (129)  :  le  déchaîne- 
ment des  luttes  dans  le  monde. 

27.  tolo,  mis  en  relief  par  disjonction  de  orhc,  en  vertu  du  sens  superlatif 
qui  lui  est  propre  (60  et  65). 

28.  inipius  :  l'épithète  qualitative,  pourrait  être,  dans  des  conditions  nor- 
males, antéposée  à  son  substantif  (ô)  ;  mais  elle  n'a  pas  ici  pour  objet  de 
fournir  une  qualification  attendue  ;  bien  au  contraire,  du  fait  qu'elle  est  appli- 
quée à  un  dieu,  elle  comporte  une  sorte  de  commentaire  (16)  :  «  Mars,  qui, 
pour  une  fois,  mérite  le  qualificatif  inipius.  » 


Ovide,  Métamorphoses,    I,   89  et  suiv. 
(Les  chiffres  renvoient  aux  Notes  du  Commentaire  ci-dessous.) 

Aurea  '  prima  ^  sata  est  aetas,  quae  uiudice  ^  nullo, 
Sponte  sua*,  sine  lege  fidem  rectumque  colebat. 
Poena  metusque  aberant,  nec  iierba  minantia  *  fixo* 
Aère*  legebantur,  nec  supplcx  turba  timebat' 
ludicis  ora  sui  *,  sed  erant  '  sine  uindice  tuti. 
Nondum  caesa  suis  ^o,  peregrinum  ^^  ut^"  uiseret  orbem, 
Montibus  ^^  in  liquidas  '*  pinus  descenderat  undas, 
Nullaque^*  mortales  praeter  sua  ^'  litora  nnrant... 
Non  galea,  non  ensis  erat  :  sine  niibtisi'  usa 
MoUia^*  securae^*  peragebant  otia  gentes... 
Flumina*'  iam-*  lactis,  iani-"  Ibimina  nectaris  ibant, 
Flauaque^^  de  uiridi'-^  stillabant  ilice  melia'^. 
Postquani,  Saturno  tenebrosa"-  in-*  Tartara  misso, 
Sub  loue  mundus  erat,  subiit^*  argentea^^  proies, 
Auro  deterior.  fiduo^*  pretiosior  aère, 
luppiter  antiqui'-"  contraxit'-*  tenijtora  ueris 
Perque  ^^  hienies  aestusque  et  inaequalis  autumnos 
Et  breue  *'  uer  spatiis  exegit'*  quattuor*^  annuni... 
Tertia**  post  illam  successit  ^^  aenea '^  proies,  • 

Saeuior  ingeniis  et  ad  horrida**  promptior  arma. 
Non  scelerata  tamen.  De  duro  ■'^  est  ultinia  ferro  : 
Protinus  inrupit  *'  uenae  peioris  in  ^  aeuuin 
Omne  nefas  ;  fugere*®  pudor  uerumque  fidesque, 
In  quorum  subiere*'  locum  fraudesque  dolique 
Insidiaeque  et  uis  et  amor  sceleratus*!  habendi. 

D'abord  jul  créé  l'âge  d'or,  où,  toute  autorité  absente,  par  penchant 
naturel,  sans  lois,  on  observait  la  bonne  foi  et  la  vertu.  Il  n'y  avait  ni  châ- 
timent ni  crainte,  pas  de  formules  impérieuses  à  lire  sur  des  tables  de  bronze; 
pas  de  foule  suppliante  qui  tremble  à  la  face  de  son  juge,  mais  une  sécurité 
que  nul  n'avait  A  garantir.  Jamais  encore  le  pin  n'avait  été  abattu  sur 
ses  montagnes  pour  aller  découvrir  un  monde  étranger  en  descendant  vers 
les  ondes  mouvantes,  et  nul  mortel  ne  connaissait  d'autres  rives  que  celles 
de  son  pays.  Il  n  y  avait  point  de  casques  et  point  d'épées  ;  sans  recours 
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aux  xijldiils,  les  jn'iiplc.-:  pd.-isiiifnl  dr  ilou.r  Idimi-.s  dans  la  siUiirité.  On 
cnjjail  alors  cuitler  des  fleiwes  de  lait  et  des  fleuves  de  nectar,  et  la  verte 
yeuse  distillait  le  miel  blond.  Puis  lorsque,  Saturne  jeté  au  ténébreux 
Tartare,  le  inonde  fut  à  .hipiter,  vint  l'âge  d'argent,  de  moindre  prix 
que  l'or,  mais  plus  précieiut  que  le  fauve  airain.  Jupiter  re.iserra  ta 
durée  de  l'ancien  printemps  et.  avec  l'hiver,  le  temps  chaud,  l'inégal 
automne  et  le  bref  printemps,  partagea  l'année  en  ijuatre  périodes.  .Après 
cela  vint  en  troisième  lieu  l  âge  d'airain,  avec  une  race  plus  rude  et  plus 
encline  aux  âpres  luttes,  sans  être  pourtant  encore  criminelle.  La  dernière 
génération  est  celle  du  fer  dur.  Dans  cet  âge  du  vil  métal,  ce  fut  l'irrup- 
tion soudaine  de  tous  les  maux  :  alors  disparurent  l'honneur  et  la  vérité 
et  la  bonne  foi  :  à  leur  place  s' insinuèrent  la  malfaisance,  la  trahison,  la 
perfidie,  la  violence  et  la  cniiiinelle  passnni  de  posséder. 

COMMENTAIRE 

(Les  chiffres  entre  [tarentlièses  reii\oicnt  aux  paragraphes  rlu  livre. I 

I.  aurea,  au  sens  propre  (=  en  or),  adjectif  de  matière,  serait  postposc  (12)  ; 
mais  ici,  d'une  part,  il  est  pris  au  sens  figuré  (l'âge  d'or)  ;  d'autre  part,  il  est 
distingué  de  l'âge  d'argent  qui  sera  mentionné  plus  bas  (Note  25)  ;  ces  deux 
valeurs  justifient  la  mise  en  valeur  jiar  inversion  et  disjonction  (20,  23,  31). 

'2.  prima,  adjectif,  a  ici  la  valeur  d'un  adverbe  rapporté  à  sata  est  (l'ère  qui 
fut  /ondée  en  premier  lieu),  et  pourvu  d'un  sens  fort  (107). 

3.  Dans  les  deux  membres  parallèles  uindice  nulle  et  sponte  sua,  les  deux 
substantifs  ont  une  valeur  notable,  énonçant  les  deux  facteurs  évoqués  :  un 
garant  étranger  et  l'initiative  personnelle  ;  nullo,  habituellement  antéposé 
(58),  laisse  à  sponte  la  position  forte  (48)  ;  sua  est  normalement  en  place 
faible  (41). 

4.  minanlia,  participe  adjectif,  normalement  postposé  (36). 

5.  fixo,  éffalement  participe-adjectif,  antéposé  parce  qu'il  constitue  une 
épithéte  de  valeur  :  il  faut  la  (ixité  du  bronze  pour  établir  solidement  les  lois 
(38  et  39). 

6.  A  remarquer  que  aère,  initial  de  vers,  n'est  pas  de  ce  fait  mis  en  valeur 
(259). 

7.  limehat  non  final  de  phrase,  amené  à  cette  place  peut-être  par  commo- 
dité métrique  (141),  ou  simplement  en  vertu  d'une  tendance  en  progrès  (142). 

8.  Dans  le  groupe  iudicis  siii,  le  possessif  n'a  aucune  raison  d'être  mis  en 
valeur,  donc  garde  la  seconde  place  (41)  ;  en  revanche,  iiulicis  est  en  position 
forte  (48),  parce  qu'il  fait  pendant  à  iiiiidie/'.. 

9.  Dans  le  groupe  attributif  erunt  tiiti.  Tordre  usuel  est  renversé,  parce  que 
l'atlribulion,  au  lieu  d'être  énoncée  pour  elle-même,  ne  l'est  qu'en  fonction 
d'une  considération  extérieure  :  sine  uindice  =  c'est  sans  garant  (pi'ih  étaient 
en  pai.x  ;  (7s  n'avaient  pas  besoin  de  garant  pour  être  en  paix  (106,  fin). 

10.  suis  n'est  pas  ici  un  simjde  ]iossessif  ;  il  exprime  la  convenance,  l'aiipro- 
priation  ;  «les  pins  (dont  on  doit  faire  les  bateau.x)  n'ont  pas  encore  (piilté  les 
montagnes  qui  sont  leur  habitat  pour  descendre  vers  l'élémcnl  liquide  »  ;  d'où 
mise  en  relief  par  antéposition  et  disjonction  (44). 

II.  peregriniim,  adjectif  d'attribution  locale  (11),  est  normalement  postposé 
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(cf.  prctelor  pcregriniis]  ;  il  est  ici  mis  en  relief  par  aiité|iositiuii  pour  In  même 
raison  que  sais,  auquel  il  s'oppose  (23).  En  outre,  on  peut  noter  que  les  deux 
opposants,  suis  et  peregiiniini.  sont  aiïroutés,  en  vertu  d'une  alîectation  fami- 
lière aux  poètes  (228). 

12.  ut,  subordonnant,  en  place  seconde,  par  observation  de  la  loi  des  mots 
accessoires  (213).  On  pourra  noter  que  le  mot  qui  le  précède,  peregrinum,  est 
en  relief;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  ce  relief  tienne  à  la  postposition 
de  ul  (215)  :  il  est  conditionné,  comme  on  l'a  vu  Note  11,  par  l'inversion  et  la 
disjonction. 

13.  On  peut  noter  que  le  mot  initial  du  vers,  montibua,  ne  subit  de  ce  fait 
aucune  mise  en  relief  (259). 

14.  liquidas,  adjectif  physique,  habituellement  jiostposé  (12),  est  ici  mis 
en  relief  à  la  fois  par  antéposition  (23)  et  disjonction  (31).  parce  qu'il  énonce 
l'idée  opposée  à  celle  des  montagnes  (l'élément  liquide  par  opposition  à  l'élé- 
ment terrestre). 

15.  nulla,  en  relief  par  disjonction  de  titora,  s'oppose  à  sua  :  «aucun  rivage, 
si  ce  n'est  le  leur  jjropre  »  (60). 

16.  sua,  antéposé  à  litorn,  et  de  ce  fait  mis  en  valeur,  comme  opposant  à 
nulla  qui  précède  (42). 

17.  militis,  déterminant  antéposé  à  son  déterminé  nsu,  en  position  forte, 
parce  qu'il  reprend  l'idée  de  la  force  armée  suggérée  par  galea  et  ensis  (84). 

18.  Les  deux  adjectifs  sont  disjoints  de  leurs  substantifs  pour  mettre  en 
valeur  la  notion  caractéristique  de  l'âge  d'or  :  la  douceur  de  la  paix  et  la  sécu- 
rité (31).  On  peut  aussi  envisager  que  securae  est  construit  avec  peragebant  à 
la  manière  d'un  adverbe  (107).  On  remar((uera  la  construction  architecturale 
du  vers  qui  résulte  de  cette  disposition  :  deux  adjectifs  au  début,  deux  subs- 
tantifs à  la  fin,  équilibrés  autour  du  verbe  central  qui,  pour  réaliser  cette 
symétrie,  quitte  la  fin  de  la  ]ihrase  (140  et  266). 

19.  L'insistance  sur  jlutiiina,  terme  expressif  de  labondance,  est  réalisée 
par  deux  moyens  conjugués  :  répétition  du  mot  et  antéposition  par  rapport 
à  son  déterminant  (85). 

20.  iam  fait  fonction  à  volonté  de  mot  autonome,  propre  à  occuper  la  pre- 
mière place,  et  de  mot  accessoire,  affecté  à  la  seconde  (225). 

21.  Vers  de  structure  architecturale  :  deux  adjectifs  et  deux  substantifs 
groupés  de  part  et  d'autre  du  verbe  central  (266).  On  notera,  en  outre,  la 
construction  de  flaua  et  uiridi,  adjectifs  de  couleur  normalement  postposés 
(12),  mais  qui  sont  ici  mis  en  relief  par  inversion  (20)  et  disjonction  (31),  en 
raison  de  leur  valeur  pittoresque,  accusée,  en  outre,  par  leur  opposition. 

22.  lenebrosa,  terme  évocateur,  mis  en  vedette  par  sa  disjonction  d'avec 
Tartara  (32). 

23.  La  ]iréposition.  par  un  procédé  cher  aux  poètes,  est  insérée  entre  les 
deux  éléments  de  son  régime  (176)  ;  l'insertion  a  ici  pour  effet  de  mettre  en 
relief  le  premier  des  deux  termes  quand  il  est  le  déterminant  (177  fin). 

24.  Verbe  en  tête  de  la  phrase,  parce  qu'il  exprime  une  action  résultant  de 
ce  qui  précède  (130)  :  «  Le  monde  se  trouve  sous  la  domination  de  .Jupit.er  »  ; 
(il  en  résulte  qu')  apparaît  une  génération  qui  est  celle  de  l'âge  d'argent. 

25.  argentea,  adjectif  de  matière,  habituellement  jiostposé  (12),  ici  anté- 
posé parce  qu'il  est  pris  au  figuré  (20  et  21)  et  parce  qu'il  a  une  valeur  d'oppo- 
sition (23)  :  l'âge  d'argent  après  l'âge  d'or.  Même  cas  que  pour  aurea,  Note  1. 

26.  fuluo,  adjectif  de  couleur,  normalement  postposé  (12),  est  ici  mis  en 
relief  par  inversion,  avec  la  valeur  d'une  évocation  pittoresque  (20). 
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27.  antiqiii,  disjoint  de  ueris,  donc  mis  en  relief  (32)  :  il  coiivienl  <lc  dis- 
tinguer le  printemps  d'autrefois,  qui  était  éternel,  du  printemps  ncjn\eau, 
qui  est  de  courte  durée  (ef.  plus  loin  breiie  iter). 

28.  Verbe  attiré  au  centre  de  la  phrase,  selon  une  tendance  en  i)rogrès 
(cf.  136  et  Notes  18,  21,  31),  avec  ici  l'avantage  d'accuser  la  disjonction  anti- 
qui  —  ueris  (cf.  Note  27).  —  Noter  aussi  la  pro|)ension  à  disposer  vu  fin  d'hé- 
mistiche les  deux  termes  d'un  groupe  nominal  (264). 

29.  La  conjonction  que  s'insère  volontiers  entre  la  (iréposition  et  son  régime 
(181). 

30.  inaequalis  et  breue,  adjectifs  de  durée,  pourraient  être  traités  comme 
des  discriminatifs  (12)  ;  ils  sont  ici  antéposés,  en  position  forte,  pour  opposer 
la  brièveté  et  l'inégalité  des  saisons  nouvelles  à  la  durée  du  iirintomjis  d'au- 
trefois (23;  cf.  Note  27). 

31.  exegit,  selon  une  tendance  en  progrès,  surtout  en  vers,  remonte  de  la 
place  finale  vers  l'intérieur;  cf.  136  et  Notes  18,  21,  28. 

32.  quatluor,  numéral  postposé  à  son  substantif,  parce  qu'il  a  sa  valeur  île 
compte  (75)  appliquée  au  calcul  nouveau  des  quatre  saisons. 

33.  L'adjectif  numéral  Irrtia  est  à  mettre  en  rapport  avec  le  verbe  siiccessil 
plutôt  qu'avec  le  substantif  prolen  (107)  =  arrive  en  troisième  lieu.  11  se  cons- 
truit à  la  manière  d'un  adverbe,  et  en  position  forte  (145),  parce  qu'il  sert  à 
numéroter  l'un  des  trois  âges  du  monde. 

34.  successil,  verbe  attiré  au  centre  du  vers  par  le  procédé  signalé  Notes  28 
et  31. 

35.  aeiiea,  adjectif  de  matière,  normalement  postposé  (11),  est  mis  en  relief 
ici  par  inversion  (23),  parce  qu'il  fournit  l'indicalion  relative  au  troisième 
âge,  celui  du  bronze;  même  construction  que  pour  awea,  Note  1,  et  pour 
argentea,  Note  2.5. 

36.  Iiornda  et  dura,  tous  deu.x  en  relief  par  disjonction  (32),  à  litre  d'épi- 
tliètes  de  valeur,  comme  lenebrosu.  Note  22,  et  fuluo.  Note  26. 

37.  inrupit,  précède  ses  régimes,  en  vertu  de  sa  valeur  propre  :  action  vio- 
lente et  soudaine  (129). 

38.  in  inséré,  par  un  procédé  familier  aux  poètes,  entre  un  déterminant, 
uenae  peiorU,  et  son  déterminé,  aeuuw  (176  ;  cf.  Note  23). 

39.  Le  verbe  jiigere  exprime  l'action  résultant  d'une  situation  donnée 
(130)  :  avec  l'avènement  de  l'âge  de  fer,  que  sejjasse-t-il?  —  Réponse  :  fugeie... 
En  outre,  on  peut  observer  que  le  verbe  sert  à  plusieurs  sujets  postposés  (124). 

40.  Le  verbe  subiere  est  reporté  de  la  fin  au  début  de  la  phrase,  d'une 
part  parce  qu'il  fait  pendant  à  fugere,  initial  lui-même  (cf.  Note  39),  d'autre 
part  parce  que  comme  lui  il  est  introducteur  d'une  série  de  sujets  (124). 

41.  sceleratus  piourrait  passer  pour  un  adjectif  de  qualité,  apte  à  prendre  )a 
première  place  (5)  ;  mais,  d'une  ]iart,  il  est  d'empbji  rare,  par  là  original,  et 
comme  tel  propre  à  prendre  la  place  des  discriminatifs  ;  d'autre  part,  il  mérite 
d'appeler  l'attention  parce  qu'il  fournit  à  amor  un  qualificatif  inattendu  (16). 
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